
        
            
                
            
        

    
Table des Matières

 Prologue

 Chapitre premier

 Chapitre II

 Chapitre III

 Chapitre IV

 Chapitre V

 Chapitre VI

 Chapitre VII

 Chapitre VIII

 Chapitre IX

 Chapitre X

 Chapitre XI

 Chapitre XII

 Chapitre XIII

 Chapitre XIV

 Chapitre XV

 Chapitre XVI

 Chapitre XVII

 


JEFFREY LORD

BLADE

LE PAYS DE L’AUTRE CÔTÉ DE LA GUERRE

 

Adapté de l’américain par YVES CHERAQUI

[image: img1.jpg]

 

VAUVENARGUES


 

 

 

Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes de l’article L. 122-5 2° et 3° a), d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective », et d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple ou d’illustration, « toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite » (article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

©GECEP/VAUVENARGUES 2008.

ISBN : 978-2-7443-1466-7


« Floods of fire, storms of steam

Apocalyptic thunder drowning every scream

Now run for shelter,

The gods have gone insane

We got to stand together

We ’re facing victory or ultimate defeat

For now for ever,

The gods have gone insane »

Gun/Krischan/Rasc (Rotersand)


 Prologue

— Allons, allons ! On se dépêche ! grinça Lord Leighton.

Shadwick haussa les épaules. Certaines choses ne changent jamais. Comme à son habitude, le scientifique était d’une humeur de dogue. Serti dans sa chaise roulante, il ne cessait d’aller et venir d’un côté à l’autre de la salle de translation comme une araignée arpentant sa toile. De son côté, J, le chef du projet DX, se tenait à l’écart en fumant un cigare cubain, flegmatique comme seul sait l’être un citoyen de sa Gracieuse Majesté. Seul un léger tremblement trahissait sa nervosité.

Les trois têtes pensantes du projet DX étaient là, fidèles au poste, sauf que la situation n’avait rien d’ordinaire.

Tout excentrique qu’il fût, Lord Leighton était un scientifique, un savant atomiste dont le cerveau génial avait conçu à lui tout seul le projet « Dimension X », certainement le programme le plus phénoménal jamais conçu par un descendant de l’homo sapiens. Et pourtant, les locaux du projet étaient bien cachés sous la vénérable Tour de Londres – qui, ils le savaient désormais, abritait également quelques autres entreprises plus ou moins délirantes – et son existence restait un secret. En effet, ses conséquences étaient si explosives que nul n’avait eu le courage ou l’inconscience de dévoiler son existence. Comme ses prémices remontaient aux beaux jours de la guerre froide, il avait été mis sous la responsabilité du MI 6, une branche des services secrets britanniques représentée par J. Ainsi, Lord Leighton restait un génie méconnu, et peut-être personne ne saurait-il jamais ce qu’il avait accompli, alors que sa découverte aurait dû lui valoir une gloire éternelle. Il avait même été obligé de quitter la Royal Society, la prestigieuse académie des sciences mondiales.

Mais ce n’était pas tout : pour tout arranger, Leighton était atteint d’une maladie osseuse dégénérative qui le condamnait à finir sa vie dans un fauteuil roulant. Pour ces deux raisons, Leighton avait toutes les raisons d’en vouloir au monde entier, même si Shadwick avait de plus en plus de mal à supporter son caractère de dogue. Il avait plus d’une fois été tenté de tout envoyer promener, lui qui était traité comme un sous-fifre. Mais il n’arrivait pas à s’y résoudre. L’occasion de prendre part à un projet d’une telle envergure ne se présentait qu’une fois dans une existence. Après avoir œuvré sur les incroyables ordinateurs du projet DX, toute autre entreprise lui apparaîtrait d’un ennui sans bornes !

Pourtant, en théorie, son poste était provisoire : il était juste « prêté » par Averoigne Inc., la compagnie produisant ces mêmes ordinateurs. Une situation « provisoire » qui durait depuis plus d’une dizaine d’années…

C’est alors que la petite porte du réduit servant de vestiaire s’ouvrit. Plongé dans ses pensées, Shadwick s’attendait presque à en voir sortir Richard Blade, le quatrième mousquetaire du projet, qui explorait déjà les dimensions X lorsque lui-même commençait à peine sa carrière. Mais ce qu’il vit alors lui arracha un hoquet de surprise. Même J, qui en avait vu d’autres, en resta bouche bée, manquant de laisser tomber son cigare sur ses Weston.

— Voyons, Messieurs, fit la créature avec un petit rire musical, c’est pour la science !

Elle était nue, bien sûr. La translation l’exigeait : comme le sujet devait être recouvert d’électrodes dont l’activation pouvait entraîner de graves brûlures, tout vêtement était interdit. Shadwick avait souvent soupçonné Lord Leighton d’insister sur ce point uniquement pour imposer à son sujet une avanie gratuite. Apparemment, c’était valable pour tous ceux qui montaient sur le fauteuil de translation. La créature ne semblait pas s’en formaliser. Quoique, une simple recherche interne, et quiconque le désirerait n’ignorerait plus rien des détails de son anatomie…

Lord Leighton, lui, resta parfaitement insensible au spectacle :

— Retournez là-dedans, espèce d’écervelée ! ragea-t-il. Je vous ai dit de vous enduire de pâte ! Les bocaux sont là, dans le vestiaire ! Vous ne pouviez les rater, il n’y a que ça dans la pièce !

La créature fit la moue.

— Cette boue ? mais… elle pue ! C’est vraiment indispensable ?

— À moins que vous ne teniez à subir des brûlures au troisième degré. Vous voulez vraiment rôtir comme un poulet ?

La créature ronchonna pour la forme, mais retourna dans le vestibule. Lorsqu’elle en ressortit, son corps aux douces courbes était recouvert de cette pâte à l’odeur infecte.

— Allez, on active ! piailla Lord Leighton.

Le sujet alla docilement s’asseoir sur le fauteuil de translation. Shadwick dut faire un effort pour aller poser les électrodes sur tout son corps, mais les gestes étaient désormais si familiers que, comme le veut le dicton, il aurait pu les effectuer en dormant. Il eut juste quelques réticences à toucher certaines parties de l’anatomie de ce que, pour son confort mental, il s’obligeait à ne considérer que comme un sujet. L’opération lui parut interminable : lorsqu’il s’agissait de Richard Blade, à qui la procédure était aussi familière qu’à lui-même, l’agent lui faisait gagner du temps en posant lui-même une partie des électrodes. Pendant qu’il s’affairait, le sujet minauda :

— Ça fait mal ?

Lord Leighton eut un sourire d’ogre :

— Il se peut que vous ressentiez quelques picotements…

Shadwick fit la grimace en entendant ce mensonge éhonté. S’il fallait en croire les rapports de Richard Blade, la décorporation nucléaire était au contraire atrocement douloureuse. Comment la décrivait-il ? Comme si mille lames de rasoir disséquaient jusqu’au moindre atome de son corps, une souffrance à la fois incorporelle et omniprésente…

Enfin, il posa la dernière électrode. Shadwick s’aperçut que ses paumes étaient moites. Le sujet lui fit un clin d’œil complice. Un geste bien innocent qui, curieusement, déclencha en lui une sensation de dégoût primale, instinctive. Il s’aperçut qu’il avait retiré ses doigts, comme s’il avait peur de la toucher.

Ce n’est pas un corps humain, non, une chose horrible a pris cette apparence pour mieux les tromper, pour cacher sa nature intensément maléfique. Cette peau parfaite va se craqueler pour dévoiler d’écœurantes écailles luisantes de limon, ou une peau parcheminée de momie, son visage se déchirer pour dévoiler le démon qui se cache là, comme dans ces romans d’horreur de quatre sous qui, dans les années 80, pullulaient dans les kiosques, et qu ’il dévorait le soir au pub local devant une pinte de Newcastle Ale avant de rentrer dans sa chambre d’étudiant sans radio ni télévision…

Shadwick se reprit. Voilà qui ne lui ressemblait guère. Et pourtant, cette sensation de répulsion irrationnelle ne voulait pas le quitter, elle lui collait comme une blouse mouillée…

Puis tout fut terminé. Shadwick fit un pas en arrière. Lord Leighton avança sa main vers le bouton enclenchant la translation. Ses doigts planèrent au– dessus comme pour faire durer le suspense, puis il appuya résolument dessus.

Le corps du sujet se cabra, sans doute sous l’effet de cette douleur dont parlait Blade, puis finit par disparaître. En route vers Dieu sait quelle dimension démentielle.

Shadwick s’essuya les doigts sur le bas de sa veste. Tentant de faire taire cette petite voix qui lui soufflait qu’ils venaient de faire une grosse, non, une monstrueuse erreur…


 Chapitre premier

Blade traversa d’un pas pressé un Trafalgar Square où quelques touristes bravaient le temps peu clément. Une rafale de vent fit voler les pans de son manteau et manqua de lui arracher la grosse casquette irlandaise vissée sur son crâne. Il retint d’une main son couvre-chef tout en manœuvrant dans les petites rues battues par la pluie qui s’étendaient derrière les lieux plus touristiques de la capitale anglaise. Après quelques détours, il trouva l’adresse qu’il cherchait. Blade passa une discrète porte de bois verni, monta quelques marches tapissées et se retrouva face à une armoire à glace en smoking, au crâne rasé, qui cultivait probablement une certaine ressemblance avec l’acteur Vin Diesel. Et pourtant, il s’adressa à Richard Blade avec la plus grande des politesses et un accent stylé digne d’un présentateur de la BBC.

— Oui, Sir ? Qui ai-je l’honneur d’annoncer ?

Blade eut un petit sourire. Évidemment : il s’apprêtait à entrer dans un de ces clubs huppés typiquement british, pas dans une boîte à la mode du West End. Mais s’il ne montrait pas patte blanche, nul doute que le cerbère l’éconduirait poliment, mais fermement. Peut-être même serait-il capable de l’envoyer bouler sur le trottoir sans froisser les plis de sa tenue de James Bond. Enfin, sauf qu’il n’était pas dans l’habitude de l’agent du MI 6 de faire des esclandres. Comme la majorité de ceux qui étaient parfaitement capables de se défendre, Blade méprisait la violence gratuite.

— Richard Blade, dit-il. Je suis invité par… J.

Il buta sur cette simple consonne. À vrai dire, il ignorait le nom complet de son supérieur chargé du projet DX. Mais le cerbère ne tiqua pas.

— Je vois. Si vous voulez bien avoir l’amabilité…

Il montra du doigt une petite alcôve pourvue de trois fauteuils luxueux. Bien sûr : un club british digne de ce nom ne laisserait jamais ses invités poireauter comme le vulgum pecus…

Mais alors que le cerbère s’éclipsait, les appréhensions de Blade ne diminuèrent pas pour autant.

C’était bien la première fois que J lui donnait rendez-vous dans un lieu neutre. En général, il ne le retrouvait que dans les souterrains abritant les ordinateurs du projet DX. Que cachait cette invitation inattendue ?

En fait, avait-il eu le temps de se dire durant le trajet, Blade ignorait tout de son supérieur. De par son handicap qui le gardait cloué dans son fauteuil roulant, Lord Leighton était quasiment prisonnier des locaux du projet DX, mais J avait le droit de mener une vie normale lorsqu’il ne s’occupait pas du projet le plus fabuleux et le plus démentiel qui soit. Était-il marié ? Avait-il des enfants ? Que faisait-il de son temps libre ? Était-il du genre à passer ses dimanches avec un pack de bière devant les rediffusions de matches de foot ou s’adonnait-il à la rame, au golf ou à l’aviron, ou quelles que soient les occupations des gens de son rang ? Après tout, il ignorait jusqu’à son vrai nom !

Le cerbère revint, coupant court à ses ruminations.

— Sir, si vous voulez bien me suivre…

Blade obtempéra, s’enfonçant dans ce club qui lui évoqua des réminiscences de romans du siècle dernier. Tout y était, des murs ornés de somptueuses boiseries et de tableaux représentant les grandes victoires navales ou terrestres de sa Gracieuse Majesté en passant par les tapis luxuriants, l’éclairage tamisé, les cuivres, les salles et les alcôves. Il y avait des fauteuils, des journaux, un billard et une petite bibliothèque aux volumes reliés de cuir un rien poussiéreux (des premières éditions vénérables de P.G. Wodehouse, Thomas Hardy ou Anthony Trollope ?). Des hommes d’âge plus ou moins mûr en costumes de chez Hugo Boss ou Gucci lisaient, fumaient des cigares de prix, jouaient aux cartes ou étaient en pleine conversation. Pas un seul jean ou sweat-capuche en vue, bien sûr. Blade crut reconnaître un ex-ministre et un présentateur de la BBC. Tout ce décorum sentait l’argent, la bonne société et un léger ennui de bon ton, le genre d’endroit suranné où on venait moins pour prendre du bon temps que pour renforcer son appartenance sociale, voire s’en rassurer ; bref, exactement ce à quoi il s’attendait…

Le cerbère mena Richard Blade jusqu’à une petite alcôve. J l’y attendait, un verre de whisky dans une main et un cigare dans l’autre. Avec son imposante moustache rousse et son costume de Tweed à l’ancienne, il semblait parfaitement adapté à ce décor d’un autre âge.

Pendant que le cerbère s’en allait discrètement, J se leva pour serrer un peu trop chaleureusement la main de son agent.

— Ah, Richard, vous voilà ! Asseyez-vous, je vous prie. Cet endroit est étonnant, non ? Comme de remonter le temps. On croirait que de nos jours, ces clubs victoriens seraient désertés, et pourtant, non ! Ma famille en fait partie depuis des générations. Vous prendrez bien un whisky ? C’est un excellent Laphroaig…

Blade n’était pas dupe de la jovialité de son supérieur. Au contraire, elle l’agaçait plus qu’autre chose.

— Voyons, J, dit-il en s’asseyant, ne me prenez pas pour un imbécile ! Ce n’est pas un rendez-vous ordinaire, je le sais, vous le savez. Alors inutile de chercher à m’amadouer, dites ce que vous avez à me dire et basta. Et oui, je veux bien un verre de whisky.

J haussa les épaules d’un air fataliste. Il alla chercher un verre au minibar ambulant posé près de la table, y versa une dose d’alcool ambré et se resservit par la même occasion. Puis il se laissa tomber sur son fauteuil avec un soupir :

— Bien. Venons-en aux faits. Vous n’ignorez pas que nous avons entamé des recherches visant à trouver d’autres sujets susceptibles de supporter la translation ?

Blade acquiesça. Pendant longtemps, il était resté le seul à supporter les affres de la décorporation, ce processus permettant de le plonger dans l’univers des dimensions X : les premiers cobayes n’étaient jamais revenus, ou dans un état tel qu’ils étaient passés directement des caves du projet à une chambre capitonnée dans un asile de fous. Lui-même était alors un jeune étudiant prometteur qui s’ennuyait à mourir dans une université anglaise et contemplait d’un œil peu intéressé l’avenir qui se présentait à lui. Non pas qu’il manquât de quoi que ce soit, au contraire : sa famille était plus qu’aisée et ses capacités physiques et intellectuelles lui assureraient certainement une profession lucrative. Non, c’était juste que vivre sa vie comme un hamster dans sa roue, rejoindre un bureau, attendre le week-end, puis les vacances et s’offrir des gadgets de prix pour se convaincre que tout ceci avait un sens, ne l’attirait guère. Il n’avait que peu d’appétence pour l’argent, aucun goût de luxe, et la vie d’un père de famille désespérément normal lui apparaissait comme une forme de suicide à petit feu.

En fait, il ne le savait pas au moment où il traînait son ennui existentiel sur les bancs d’Oxford, mais le projet DX lui offrirait exactement ce qui lui manquait : l’aventure, la nouveauté, le rush d’adrénaline. Dès sa toute première translation, il y avait bien des années de cela, il était devenu accro, et il entendait bien continuer jusqu’à son ultime voyage.

Voilà pourquoi ces recherches, dont on daignait rarement lui parler, le hérissaient. Au commencement, il s’était réjoui de savoir qu’il aurait peut-être un jour de la compagnie au cours de ses voyages, et qui pis est, le Projet avait de plus en plus de mal à obtenir les fonds – astronomiques – que nécessitait son fonctionnement. Or quel était l’utilité d’une telle entreprise si seul un nombre limité de personnes pouvait en profiter ? Les debriefings auxquels il était soumis – et dont il ne savait trop ce qu’on en faisait – étaient instructifs, mais insuffisants. Tôt ou tard, il faudrait envoyer des diplomates, des chercheurs, des ethnologues – et, en cette époque où les « super-riches » recherchaient sans cesse de nouveaux frissons hors de prix, probablement des touristes. Mais peu à peu, le doute s’était infiltré en lui. Et si les responsables du projet complotaient sa mise à la retraite dans son dos ? Lord Leighton ne l’aimait guère, il le savait, partiellement par jalousie : ce savant génial aurait bien voulu profiter lui-même de son invention. J le considérait avec un paternalisme typique de la haute société, mais malgré son affection, Blade savait que, pour lui, il n’était qu’un subordonné, à peine plus qu’un domestique. Et un subordonné se remplace…

— Je sais, répondit Blade d’un ton glacial. C’est même comme ça que vous êtes tombé sur cette Elin Sandberg. Toujours en vacances ?

— Toujours, éluda J.

Il est vrai qu’après la plaisanterie particulièrement stupide qu’elle avait jugé bon de lui faire après son dernier voyage, elle avait décidé d’autorité de prendre un congé sine die. Blade avait trouvé la procédure quelque peu cavalière, d’autant que lui restait sommé de ne pas trop s’éloigner de la Tour de Londres au cas où le projet le réclame sans crier gare. Il avait du mal à en vouloir à la jeune femme, mais tout de même…

— Et je passe sur cet épisode particulièrement grotesque où vous avez cru bon de m’adjoindre un robot sans même daigner me prévenir ! ajouta Blade pour enfoncer le clou.

J fit la grimace :

— D’accord, ce n’était pas la meilleure des idées, et cela ne se reproduira plus.

— J’en conclus que vous avez bien trouvé une perle rare ?

— Vous concluez bien. Tous les tests se sont avérés positifs. Elle n’a certes pas la résistance physique qu’avait Elin, sans parler de la vôtre, mais…

— Alors, c’est une femme ? coupa Blade. Jeune, jolie ? Je la connais ?

— Oui, d’une certaine façon, répondit J. A moins d’avoir vécu en isolation complète pendant des années, difficile d’être passé à côté…

Il y avait un os. J semblait sur le grill. Pour qu’il perde son légendaire flegme, il fallait que l’affaire fût d’importance. Ce qui n’avait rien pour lui plaire…

— Allez-y, J, crachez le morceau.

— Il s’agit de Rome Sheraton.

Blade resta un instant interdit, puis éclata d’un bon gros rire.

— Bon, d’accord. Bravo, J ! Votre petite blague était très réussie. Un instant, j’ai failli vous croire ! Vous y avez pensé tout seul ou Lord Leighton vous l’a soufflé ? Je n’aurais jamais cru que ce vieux grigou ait le sens de l’humour…

Blade se tut en regardant son supérieur, qui n’avait pas l’air de s’amuser. Il acquiesça, en réponse à la question muette de Blade.

— Vous vous fichez de moi, mon vieux ?

Était-ce possible ? Comme tout le monde, il connaissait cette Rome Sheraton, dont le visage s’étalait régulièrement sur les tabloïds et dans les émissions à scandales de la télé poubelle. Elle représentait tout ce que Blade détestait. L’héritière d’une immense boîte quelconque, c’était une de ces personnes qui n’ont eu qu’à se donner la peine de naître. Une blondasse fabriquée à coups de chirurgie esthétique qui affichait sa vulgarité à la face du monde, certaine que la simple mention de son nom lui ouvrait toutes les portes. Et cela marchait, puisqu’on lui avait concocté rien que pour elle une émission de télé réalité et qu’elle était apparue dans un ou deux films – alors que ses dons d’actrice étaient à peu près comparables à ceux de la statue de Nelson sur Trafalgar Square. Et bien sûr, il fallait constamment alimenter la machine à paparazzi tapageuse de liaisons réelles ou présumées, cuites à grand spectacle, soupçons d’anorexie ou de grossesse, shopping outrancier, photos révélatrices, tout le grand guignol médiatique permanent de la célébrité non méritée livré en pâture à une meute de voyeurs asservis.

Comme si cette idole de baudruche pouvait visiter les dimensions X ! Non ?

— Voyons, Richard, morigéna J, vous plus que tout autre devriez savoir qu’il ne faut pas se fier aux apparences ! En fait, lorsque nous l’avons approchée, elle s’est jetée sur l’occasion. Au moins, dans les dimensions X, pas de paparazzi pour la photographier à son insu ou de magazine pour spéculer sur le fait qu’elle ait ou non pris cinq cents grammes. J’avoue ne pas savoir comment elle peut tenir…

— Arrêtez, vous allez me faire pleurer ! cracha Blade. Elle peut toujours aller se consoler en prenant une cuite au Champagne ou en allant claquer en une après-midi de quoi nourrir pendant un an une famille pauvre. Et je ne sais pas si vous avez remarqué, mais dans notre paradis voué à Saint Tony, il y en a de plus en plus !

— C’est curieux, fit J d’un ton glacial. Je crois me souvenir d’un jeune homme qui avait lui aussi tout pour réussir de façon indécente, mais que le projet DX a sauvé d’une existence qui le rebutait. Cela ne vous rappelle personne ?

Blade se sentit douché. J avait décidément le don d’appuyer sur le bon bouton au bon moment… Mais après tout, on n’arrive pas au poste qui était le sien sans savoir se faire respecter.

— Soit, reprit-il. Alors, comment s’est comportée notre perle rare ? Comment s’est passé son voyage ? Je suis curieux de le savoir.

— C’est bien là qu’est le problème, Richard, parce que nous aussi.

— Comment ça ?

— Eh bien… Le problème, c’est que nous avons effectivement pu l’envoyer dans les dimensions, et qu’elle semble bien avoir supporté la translation et la décorporation…

— Mais ? insista Blade.

— Mais c’est tout. Richard, elle n’est jamais revenue. La procédure de retour s’est enclenchée, mais en vain. Nous ne savons pas où elle est allée… Et nous ignorons ce qui l’empêche de rentrer dans notre monde !

*

* *

Abasourdi, Blade se laissa aller dans son fauteuil. Il s’attendait à tout sauf à ça !

Certes, il savait que le temps ne s’écoulait pas de la même façon dans l’abîme des dimensions, mais pour autant qu’il sache, le processus de retour se déroulait tout naturellement. De la même façon qu’il semblait toujours arriver à pic pour résoudre une situation de crise, il semblerait que ce même processus le cueille également toujours au bon moment. Il ne se souvenait que trop d’une de ses aventures récentes, ou la décorporation l’avait saisi au moment même où s’abattait l’épée destinée à lui trancher la tête ! Était-ce un effet de Régulus, ce satellite de translation autonome qu’un groupe d’édiles, le Conseil des Douze Sages, avait fait construire dans un lointain futur ? Certes, Blade effectuait des translations depuis des années lorsqu’il avait appris l’existence de cette merveille technologique qu’il appelait affectueusement « Le tamanoir » (puisqu’il baladait sa sonde dans l’espace-temps comme un tamanoir sa trompe), mais celui-ci lui avait fait réviser toutes notions traditionnelles concernant le passé, le présent et l’avenir. Le Temps était généralement considéré comme une quatrième dimension, or il n’en était rien. Blade avait appris que les théories quantiques les plus capillotractées effleuraient en fait une réalité intangible. Le Temps était plutôt un interminable ruban où tout se déroulait simultanément, et le fait de le définir en passé, présent et avenir ou de le débiter en heures, minutes et secondes ne démontraient que les limites de l’intellect humain, qui avait besoin d’un point d’ancrage dans son propre continuum. Peut-être, s’était-il dit plus d’une fois, un enfant élevé en isolation, sans apprentissage social, serait-il capable de voyager tout naturellement dans le temps et l’espace simplement parce que personne ne lui avait dit que c ’était impossible ?

La main invisible du Tamanoir était une explication satisfaisante. Tout comme la théorie d’un temps continu. Aussi rassurante qu’elle était fausse… Blade n’était jamais arrivé à s’en contenter. De plus, lorsqu’il avait vu Régulus en action, celui-ci avait aspiré Blade sans qu’il faille passer par la coque de translation inventée par Lord Leighton. Celle-ci était-elle une sorte de version primitive du Tamanoir ? Blade en doutait, ne serait-ce que parce que la technologie ayant présidé à la construction du satellite était tellement avancée que c’eût été comme de comparer une carriole à chevaux à la dernière merveille d’un constructeur automobile allemand ou français. Et d’ailleurs, le Tamanoir semblait savoir parfaitement ce qu’il faisait, là où les efforts accomplis par Lord Leighton pour envoyer Blade à une destination prédestinée avaient généralement tourné à la catastrophe. Et sa dernière idée fumeuse en date – lui faire refaire avec précision les gestes effectués juste avant sa translation vers la dimension de Zharkos dans l’espoir de l’y renvoyer – ne plaidait guère en sa faveur…

De là à y voir l’interférence d’une volonté interdimensionnelle quelconque indépendante du projet DX… C’était une question que Blade préférait ne pas se poser. Il y avait de quoi perdre la raison à force de questions sans réponses, quitte à rejoindre les premiers cobayes du projet DX dans une cellule capitonnée de l’hôpital de la Marine, quelque part à la frontière de l’Ecosse, où ils croupissaient toujours.

— Vous pensez qu’elle peut être morte ?

J haussa les épaules.

— Cela n’aurait rien changé à sa composition moléculaire. Elle nous serait revenue, même en piteux état. Mais là, nous avons une occasion d’en apprendre bien plus sur la translation et sur ses conséquences. Ce peut être une découverte qui fera date dans l’histoire du projet DX, et nous ne pouvons risquer de tout gâcher. C’est pourquoi nous avons besoin de vous, Richard Blade.

— Pour quoi faire ? demanda l’agent du MI 6, bien qu’il se doutât de la réponse.

— Nous voulons que vous alliez la chercher.

*

* *

Alors qu’il se déshabillait dans le vestiaire du projet DX, dans ce complexe souterrain qui s’étendait sous la Tour de Londres, Blade se demanda pourquoi il n’avait pas jeté le contenu de son verre au visage de son supérieur avant de s’en aller. Certes, il eut été dommage de gaspiller un excellent pur malt, mais…

Mais s’il voulait être honnête avec lui-même, l’agent du MI 6 devait bien reconnaître qu’il brûlait de curiosité. Lui aussi avait envie d’en savoir plus sur la translation et ses mystères. Et il désirait également savoir ce qui pouvait bien empêcher la recorporation de ce cobaye un peu particulier.

Somme toutes, c’était cette curiosité, adjointe à sa soif d’aventures toute naturelle, qui l’avait amené dès le départ dans les sous-sols du projet DX. Elle faisait partie intégrante de son être. Voilà pourquoi, si les cachotteries de J l’horripilaient au plus haut point, pour rien au monde il ne renoncerait à cette nouvelle entreprise.

Il finit de s’enduire de cette éternelle pâte nauséabonde, puis sans un regard pour J et Lord Leighton qui attendaient dans un coin du laboratoire, il rejoignit la coque de translation. Là, il aida Shadwick à consteller son corps d’électrodes. Puis Lord Leighton termina les derniers préparatifs sur sa batterie d’ordinateurs et avança sa main vers le bouton fatidique.

Blade eut une dernière pointe d’angoisse. Qu’est– ce qui lui garantissait qu’il allait arriver sur ce monde dont leur starlette était prisonnière ? Pas grave, chuchota une voix venimeuse à son oreille. Que leur pouffe reste là où elle est ! Cela leur apprendra à faire des cachotteries. Quant à cette Rome, elle apprendra à se débrouiller sans deux manucures à ses basques !

Il secoua la tête comme pour chasser ce diablotin de dessin animé à son effigie, mais avec deux cornes et une queue fourchue. Richard Blade était un agent secret de sa gracieuse majesté. Un soldat, à sa façon. Il n’avait pas à avoir d’ego ni d’état d’âme. On lui donnait cette mission s’apparentant à une exfiltration, et il ferait de son mieux pour la remplir. C’était son travail et son devoir.

Encore que… S’il devait échouer, pour une fois, il doutait que cela l’empêche de dormir bien longtemps…

Avant que la terrible douleur accompagnant la décorporation n’efface de son esprit toute pensée consciente, Blade se demanda dans quel univers il allait se retrouver. Et surtout, comment il pourrait y retrouver quelqu’un qu’il n’avait jamais vu !


 Chapitre II

Quel que soit le nombre de ses voyages interdimensionnels, Blade ne s’était jamais habitué à cette abominable souffrance, et il ne s’y ferait probablement jamais.

Cette impression de voir jusqu’au moindre de ses atomes disséqué par des lames de rasoir chauffées à blanc, cette douleur à la fois incorporelle et omniprésente, ce martyre essentiel au sens premier du terme oblitérait de son cerveau toute pensée consciente. Même les techniques chamaniques ou orientales qu’il avait étudiées afin de pouvoir soulager son tourment n’avaient rien donné : dans ces moments-là, il perdait toute capacité de raisonnement et, comme il n’avait plus de corps – littéralement – il lui était impossible de contrôler sa respiration pour attendre un état transcendantal.

Non, il avait fini par se faire une raison. Il n’y avait qu’un seul moyen de composer avec son tourment : attendre d’arriver à destination.

Ce qu’il fit, une fois de plus.

Au bout d’un moment qui lui parut interminable, il sentit un engourdissement ouaté pas vraiment désagréable, prendre le pas sur la douleur. Pendant un moment, il ne fut plus qu’un pur esprit évoluant au milieu de couleurs psychédéliques. Il perçut l’écoulement du sang dans ses veines. Ses sens ne tarderaient pas à lui revenir, mais avant, il fallait supporter une série de sensations parasites rarement agréables. Il ressentit des démangeaisons fort semblables à celles que ressent un infirme dans le membre dont on l’a amputé ; ses yeux le brûlèrent sans qu’il puisse les frotter ; sa bouche lui parut pâteuse, comme si sa langue avait doublé de volume. Elle lui relaya un goût de vase qui lui donna la nausée pendant qu’un rugissement sourd faisait vibrer ses tympans. Son voyage démentiel touchait à sa fin… Il eut l’impression d’être aspiré par un siphon unicolore… Qui finit par le recracher avec un « plop » de bande dessinée qui n’était probablement qu’un effet de ses sens torturés.

Cette même puissance inconnue qui l’envoyait toujours au bon endroit au bon moment devait veiller également à son arrivée. À ses débuts, Blade s’était souvent inquiété : et s’il se retrouvait au beau milieu d’un océan sans le moindre point d’appui ? Ou dans la gueule d’un volcan en éruption ? Mais comme il se retrouvait toujours sur une surface plane, il avait cessé de s’inquiéter. Même lorsqu’il s’était retrouvé tout en haut du Big Ben d’une Londres futuriste, ce n’était pas l’atterrissage en lui-même qui lui avait causé problème. Le plus ennuyeux qui puisse subvenir était de débarquer nu comme au jour de sa naissance dans une ville grouillante de monde, comme cela lui était arrivé plus d’une fois…

Mais cette fois-ci, son atterrissage ne se fit pas en douceur…

Son dos heurta le sol, et sa tête heurta quelque chose de dur. L’agent du MI 6 vit trente-six chandelles, et le choc lui coupa le souffle. Mais comme il avait retrouvé son corps, il put contrôler sa respiration pour la faire revenir à la normale.

Ce faisant, il sentit les rayons du soleil sur sa peau caressée par une légère brise. Il tâta le sol, et ses doigts rencontrèrent une herbe dense. Il leva la main. L’objet dur contre lequel il s’était cogné le crâne n’était autre qu’une racine d’arbre. Ses narines inspirèrent un air d’une pureté inconnue en dimension X et des senteurs de sous-bois. Il se trouvait donc en pleine forêt. Bien…

C’est alors qu’un souffle chaud lui parvint, accompagné d’une puanteur infecte.

Blade ouvrit aussitôt les yeux… Et faillit pousser un cri.

Devant lui, une gueule énorme et reptilienne s’ouvrait… Et se penchait vers lui pour le dévorer.

Son nouveau voyage dans les dimensions X risquait de ne pas durer plus de quelques secondes !

 

*

* *

L’énorme gueule au relent de charogne descendait vers lui. Blade eut à peine le temps de se dresser sur les coudes – inutile de chercher à fuir, il n’en aurait jamais le temps – et pliait sa jambe ankylosée pour décocher un bon coup de pied dans la face du reptile lorsque, dans un grand coup de tête, les mâchoires se refermèrent… Sur une grosse fougère à une vingtaine de centimètres de la tête de l’agent !

Pendant que Blade se relevait, le cœur battant, la bête se mit à ruminer placidement sa prise !

Bien sûr, se morigéna-t-il. S’il avait eu le temps de réfléchir, il aurait conclu que les mâchoires de la bête étaient pourvues de larges dents plates typiques des herbivores et non des crocs acérés d’un prédateur. Au moins, il se serait épargné une bonne frousse…

— Désolé ! lança une voix. Il t’a réveillé ?

Blade eut un sursaut. Il regarda à droite, à gauche. Il se trouvait au cœur d’une forêt luxuriante remplie d’arbres courtauds aux branches évasées pour former de véritables plateaux de végétation, comme dans certaines régions d’Afrique. L’herbe poussait dru et ces énormes fougères d’un vert presque phosphorescent prospéraient sur un sol brun foncé qui semblait particulièrement riche. C’était un spectacle assez encourageant par ce qu’il lui disait du monde où il venait de débarquer. L’ennui, c’est qu’il ne voyait personne. Ses habitants étaient-ils invisibles ? Ou capables de se fondre dans le décor tels des caméléons ? Où étaient-ils des arbres, des arbres doués de parole ?

— Il t’a fichu une bonne frousse, pas vrai ?

Au moins, la voix était amicale ! Interdit, Blade regarda le mastodonte qui ruminait placidement. Non, il ne pouvait tout de même pas parler…

Il vit qu’une lanière de cuir passait sous le ventre replet du monstre. L’agent du MI 6 comprit alors et contourna la bête…

— Pardon ! reprit la voix. Lorsque ce bestiau de malheur a décidé de se manger une fougère, pas moyen de l’arrêter !

Les habitants de ce monde n’étaient ni des plantes, ni des hommes invisibles. L’un d’entre eux était juché sur la bête, trônant sur une selle de cuir, muni d’une sorte de cravache qui semblait faite de roseau. Derrière lui, une masse de fagots reposait sur un petit porte-bagages en bois.

C’était un bonhomme trapu avec une tête ronde aux cheveux ras et une vague ombre de barbe. Il regardait Blade avec un sourire engageant. L’agent du MI 6 ne put s’empêcher de le trouver aussitôt sympathique. Au moins, pour une fois, le comité d’accueil était agréable !

— Je te comprends ! reprit l’homme. Moi-même, je me ferais bien une sieste si on ne devait pas rentrer avant la nuit !

Il se retourna et éclata d’un rire particulièrement communicatif. Blade ne put s’empêcher de sourire.

Il remarqua alors qu’il y avait un second reptile derrière le premier – qui profitait de cet arrêt pour tendre un cou démesuré et grignoter lui aussi un bout de fougère – et sur ce reptile, un second cornac. Celui-ci était de la même taille que le premier, un peu plus corpulent peut-être. Son visage large, aux traits nobles et charnus, présentait un nez busqué, une bouche expressive et des yeux placides, mais pétillants d’intelligence. Une manne de cheveux blonds mi-longs ondulés cascadait autour de son visage. Blade le regarda, fasciné. C’était une tête qu’il aurait volontiers imaginée sur un corps revêtu de l’armure d’un chevalier du Moyen-âge.

— Moi, c’est Téocali, mais tu peux m’appeler Téo, reprit d’une voix enjouée le premier cavalier. Et le grand escogriffe là derrière, c’est Pageat.

Blade hocha la tête en guise de salut.

— Richard Blade.

L’autre fronça légèrement les sourcils. Aïe. L’agent secret avait-il commis un impair ?

— D’accord, Richarbleïde, reprit-il, prononçant son nom en un seul mot. Tu n’es pas d’ici, non ?

— En effet. Je viens d’un lointain pays nommé l’Angleterre. Heu, et tu peux m’appeler juste Blade.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

L’agent continua en pilotage automatique, tant il avait déjà tenu ce petit discours :

— Je crains que des brigands ne m’aient attaqué et volé tout ce que j’avais.

Les deux cavaliers le regardèrent d’un œil rond. Quelle bêtise avait-il proférée ?

— Des quoi t’ont quoi ? reprit Téo.

— Laisse, lança Pageat. Ce doit être des termes de son pays. Tu te souviens du Trouvère nomade de l’an dernier ? Tu ne le comprenais pas non plus.

— Ouais, acquiesça Téo en secouant la tête. Ce doit être ça. En tout cas, si tu cherches un endroit ou manger un morceau et te reposer, eh bien, suis-nous. Te reposer… Dans un lit !

Et il partit d’un de ses éclats de rire contagieux.

— Volontiers ! répondit Blade en souriant.

Les autres hochèrent la tête et donnèrent un petit coup de badine sur l’arrière-train de leurs montures qui reprirent leur route avec des mouvements amples et chaloupés évoquant les grands lézards terrestres. Elles n’étaient pas bien rapides : il n’aurait aucun mal à les suivre en marchant à grandes foulées. Il suivit donc le massif derrière bardé de muscles du reptile chargé de fagots.

Pourtant, quelque chose tracassait l’agent. Pourquoi ce Téo n’avait-il pas compris ce qu’il lui disait ? Un des effets les plus troublants de la translation était encore cette espèce de traducteur automatique interne qui lui permettait de se faire comprendre par tous ceux qu’il côtoyait, à part peut-être pour les termes propres à certaines cultures et dont il n’existait pas d’équivalent direct. Qu’avait-il dit ? Que des brigands lui avaient volé tout ce qu’il avait. Qu’y avait-il de si difficile à comprendre ?

C’est alors qu’il s’aperçut d’un autre fait, certes moins troublant, mais inédit : ni l’un, ni l’autre des nouveaux arrivants n’avait trouvé bizarre de le voir évoluer dans la charmante tenue qui était la sienne !

Mais chaque chose en son temps. Il était dans la première phase de sa mission, lorsqu’il devait prendre la mesure de l’univers dans lequel il se trouvait. Il en apprendrait certainement davantage une fois arrivé au village où devaient résider ces deux braves bougres si accueillants.

Encore que, l’idée d’y parader en tenue d’Adam ne l’enchantait pas outre mesure…

Ils avaient marché une demi-heure environ lorsqu’ils sortirent de cette forêt et gagnèrent un vague chemin de terre battue talée par les pas des reptiles. Blade remarqua aussi des sillons indiquant que des véhicules, probablement des chariots, l’empruntaient également.

La plaine qu’ils venaient d’aborder était largement cultivée. Blade vit de petites pousses gorgées de fruits rouges ressemblant à des potirons en réduction et, un peu plus loin, des sarments de vigne. Des zones en friches indiquaient que les gens d’ici connaissaient le système de la jachère. Quoique, Blade n’était pas féru d’agriculture, mais il suffisait de voir la couleur chocolatée, presque noire du sol pour en déduire qu’il était riche en phosphates. Téo se tourna vers lui avec un grand sourire :

— Hé, regarde, Blade ! C’est le vignoble de Cléantas. Son vin est réputé dans toute la région. Tu en as entendu parler ?

Blade secoua la tête.

— Hm, il doit bien nous en rester une ou deux bouteilles à la maison. Bonne cuvée que l’an dernier. Il faut absolument que tu goûtes ça !

— Moi, j’en ai encore un stock à la cave, lança Pageat. Tu te rappelles ? Je lui avais échangé contre une partie de ma récolte de châtaignes.

— C’est vrai ! Et même malgré ça, on en a mangé tout l’hiver.

— Hé, plains-toi !

Les deux compères éclataient de rire. Une fois de plus, Blade ne put s’empêcher de sourire. Si tous les habitants de ce monde avaient si bon caractère, sa mission s’annoncerait agréable ! Il se demanda si cette Rome Sheraton avait pu s’y adapter. En admettant qu’elle soit bien sur ce monde, évidemment. Et pourtant, d’instinct, il était sûr d’être au bon endroit…

Soudain, Pageat partit d’un hurlement strident qui fit sursauter Blade. Pourtant, ce n’était pas un cri de peur, bien au contraire. C’était plutôt son volume qui était surprenant. Ces gens avaient des poumons en acier blindé ! Le cri en lui-même tenait des incroyables youyous des tribus africaines, des cris de bergers rassembleurs de chèvres ou même du fameux yodel Suisse. Il eût été bien en peine de le retranscrire – ou encore moins de le reproduire, sous peine de se retrouver avec la langue entortillée comme un scoubidou !

Les deux compères faisaient de grands signes de la main à quelqu’un qui se trouvait hors de son champ de vision. Blade contourna l’arrière fessu du reptile. Là, plus loin, un petit groupe d’humains piquetant un champ leur rendait leur salut. En y regardant d’un peu plus près, ils s’appuyaient sur des bêches. En se rapprochant, il vit que le groupe se composait de cinq hommes et quatre femmes, qui abandonnèrent leurs instruments pour marcher vers le bord de la route.

— Hé, lança Téo, voilà la smalah du père Lehri au grand complet ! On dirait qu’ils ne chôment pas !

— Il était temps, reprit Pageat d’un ton tout naturel. Avec la maladie qu’il s’était coltiné, il a une semaine de retard sur les semailles.

— Apparemment, ils mettent les bouchées doubles !

En se rapprochant, Blade remarqua que le groupe était on ne peut plus amical. Ils faisaient des signes aux nouveaux arrivants avec de grands sourires. Il présentait une grande variété d’âge, d’une jeune fille de dix-sept ans environ jusqu’à un patriarche à la longue barbe d’un âge indéterminé, tous avec les muscles noueux des gens habitués à travailler la terre. Il n’eut aucun mal à le remarquer, puisqu’à part quelques colliers ou bracelets, tous étaient dans la même tenue que Blade ! Dans un coin au bord de la route étaient empilées des pièces de vêtements divers. Voilà donc pourquoi les deux compères n’avaient fait aucun commentaire sur la tenue de Blade. En ce monde, la nudité était tout à fait naturelle ! Et pas uniquement pour les jeunes beautés, contrairement aux terres du roi Pausole inventé par Pierre Louys, mais pour tous !

L’agent secret remarqua que lui-même était en sueur. Et encore, il n’avait fait que marcher ! Ce soleil était loin d’être écrasant, au contraire, il évoquait plutôt les débuts de l’été, mais une activité soutenue devait donner chaud. Blade eut un petit sourire en se rappelant les conseils d’un journal bien anglais pour lutter contre la grande canicule de 2003, qui conseillait – shocking ! – de fréquenter une plage naturiste. Ces gens avaient résolu le problème !

— Nos sauveurs ! lança le patriarche – sans doute celui qu’ils appelaient Lehri – qui, vu de près, ne devait guère avoir plus de cinquante ans, mais que sa barbe interminable faisait ressembler à Moïse.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? répondit Téo.

— Il fait soif ! On a emmené qu’une outre d’eau, et elle y est vite passée !

Ils arrivaient à la hauteur du petit groupe luisant de sueur, qui tendait des mains implorantes ou mimait le geste de mourir de soif, se serrant la gorge en roulant des yeux exorbités.

Teo brandit une outre en peau.

— Tu as de la chance, vieux soiffard, je n’y ai presque pas touché !

Il lança la gourde au patriarche qui l’attrapa avec adresse et but à la régalade. Blade se rendit compte que lui aussi avait soif ! Pageat jeta à son tour sa propre gourde, qu’attrapa une jeune femme aux longs cheveux noirs et aux seins menus pointant sur une poitrine musclée. Elle dut croiser le regard de Blade, parce qu’elle déboucha la gourde et fit mine de la lui donner. Blade l’accepta avec gratitude. Il but à son tour un liquide qui n’était pas de l’eau, mais ressemblait au meilleur jus de pomme qu’il ait jamais bu. Puis il rendit la gourde à la jeune femme.

Avant même de s’abreuver, son premier geste avait été de partager, ignorant sa propre soif. Voilà qui en disait des volumes entiers sur l’état d’esprit de cette communauté…

Les deux reptiles n’avaient même pas ralenti leur train de sénateur. Ils continuèrent tranquillement leur chemin sous les cris reconnaissants du petit groupe qui ne tarda pas à reprendre son labeur. Blade partit en petite foulée pour compenser son léger retard.

Au bout d’une dizaine de minutes sous ce soleil agréable, Blade vit, au creux d’un petit vallon, ce qui devait être leur destination : un minuscule hameau, presque une ferme, comptant quatre maisons principales, des annexes et une grange avec au centre une petite place avec un petit muret circulaire entourant un cercle noir de suie, certainement un foyer. Un peu plus loin, Blade vit un ruisseau murmurant joyeusement en cascadant de la colline. Il y avait aussi des plantations – un grand jardin potager rectangulaire bordait le cours d’eau – et des animaux. Blade vit courir de petits oiseaux évoquant des cailles et trois bêtes plus grosses, au pelage ras et aux cornes en guidon de course qui ressemblaient à des buffles, mais avec une robe d’un beau vert émeraude piquetée de taches rousses. Divers bruits et meuglements donnaient à penser que d’autres animaux se trouvaient dans les deux granges, et à en juger par les pépiements qui s’en échappaient, une construction cylindrique devait abriter l’équivalent local de poussins. Du linge accroché à une corde séchait à la brise soulevant doucement des tuniques et des pantalons courts. Difficile de dire à combien s’élevait la population du hameau : il vit une femme s’occuper du potager et trois enfants qui jouaient non loin du ruisseau.

Le plus impressionnant était encore l’impression de paix qui planait sur cette composition champêtre et harmonieuse. On était bien loin des situations de conflit dans lesquelles il avait le chic pour se fourrer. Ou cette apparence placide était-elle trompeuse ? Ces gens si accueillants étaient-ils en réalité des adorateurs d’un dieu assoiffé de sang ? Des cannibales ? Quels dangers pouvait dissimuler cette campagne ? Blade se promit de ne pas baisser sa garde et de rester sur le qui-vive.

Ce qui était difficile lorsque l’accueil était si chaleureux ! Apparemment, le nouveau venu était l’attraction du jour. Une douzaine de personnes – certaines habillées, d’autres non – interrompirent leurs activités pour se masser autour de lui dans une joyeuse pagaille. Téo expliqua les circonstances de leur rencontre et, une fois de plus, personne ne s’étonna qu’un étranger ait pu se retrouver en pleine nature, sans rien sur le dos ni la moindre possession !

— C’est peut-être un Errant ? suggéra un homme trapu aux cheveux longs très noirs et à la barbe aussi fournie que celle de Blade lui-même. C’est ça ? Tu es un Errant ?

Blade en resta interdit. Était-ce bien ou mal d’être un Errant ?

— Heu, je pourrais répondre si je savais ce que c’était !

Ce qui fit éclater de rire une bonne partie de l’assemblée.

— Alors tu ne dois pas en être un, conclut une femme nue et très bronzée. Les Errants sont des mystiques qui refusent de détenir quoi que ce soit. Ils n’ont pas de maison, pas de vêtements, rien. L’hiver, ils mettent les habits qu’on leur donne, mais dès que le temps est plus clément, ils les redonnent à qui peut en avoir besoin. Ils courent les chemins en espérant que, par le dénuement, ils pourront entrer en contact avec les Dieux. Rien à voir avec les nomades, qui se contentent de proposer leurs services sans chercher rien d’autre que voir le monde.

Blade hocha la tête en pensant à Saint François d’Assise ou aux mystiques genre Hildegarde Von Bingen, vivant en isolation pour se sentir plus proche de Dieu.

— Oui, je vois maintenant. Il y a aussi des mystiques de ce genre dans mon pays.

Soudain, une idée lui traversa l’esprit.

— Les Dieux, dis-tu ? Quels Dieux adorez-vous ?

Blade s’attendait presque à ce qu’il lui dise que leurs « dieux » exigeaient qu’ils leur sacrifient rituellement les voyageurs de passage. Jusqu’à présent, ce monde lui semblait trop beau pour être honnête !

La femme regarda les autres, puis haussa les épaules.

— Ce sont… Les Dieux. C’est tout. Quoi, ajouta-t– elle en embrassant d’un geste du bras le décor avoi– sinant, il faut bien que quelqu’un ait créé… Tout ça ?

— Comment s’appellent-ils ?

Elle secoua la tête.

— Ce sont les Dieux. Ils n’ont pas besoin de noms, contrairement à nous autres mortels. Ils évoluent sur un plan d’existence bien supérieur.

— Vous ne les priez pas ?

Cette fois, elle le regarda bizarrement.

— Pour quoi faire ? Ils sont là, tout autour de nous. À quoi bon leur parler ? Nous ne sommes que de simples humains. En quoi ce que nous aurions à leur dire pourrait les intéresser ? Mieux vaut planter une graine, donner à son prochain, ou exercer un art quelconque pour leur rendre hommage. Ils nous en seront bien plus reconnaissants.

La femme avait parlé d’un ton qui démontrait que, pour elle, tout ceci était évident, et qu’elle avait du mal à croire qu’il puisse témoigner d’une telle ignorance. Blade préféra ne pas insister. Autant essayer d’en apprendre davantage sans éveiller leurs soupçons.

— Tu nous aides à ranger les fagots ? demanda Pageat. Il vaut mieux faire ça avant la nuit.

Blade acquiesça. Pendant que tout le monde retournait vaquer à ses occupations, les trois hommes déchargèrent le bois du porte-bagages accroché au dos du reptile. Blade en prit une brassée, la chargea sur son épaule et suivit les deux autres à l’intérieur d’une des granges. Celle-ci contenait des tonneaux et des réserves de provisions, notamment de grands bocaux contenant des fruits trempant dans un liquide transparent. En posant les fagots dans une réserve de bois bien fournie, Blade remarqua que, près d’une fenêtre, on avait installé ce qui ressemblait à un chevalet.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il à Téo.

Celui-ci eut un petit sourire empreint de fierté.

— C’est mon coin personnel.

— Ton coin ?

— Oui. Mon atelier, si tu préfères. Je peins ! Tu veux voir ?

— Avec plaisir.

« Aïe ! », se dit Blade. Il allait encore devoir s’extasier devant d’immondes croûtes pour ne pas se montrer impoli. Pourvu qu’il soit convaincant ! À quoi pouvait-il s’attendre ? Des peintures rupestres ou des tentatives enfantines de figuratif ?

Téo retira une bâche de tissu recouvrant une des toiles. Blade s’attendait à tout… Mais pas à ça ! Il en resta le souffle coupé.

Une véritable symphonie de tons où se mêlaient des couleurs vives et foncées enchevêtrées selon un équilibre incroyablement subtil se dévoila à ses yeux. L’ensemble ne représentait rien, mais figurait énormément de choses. Était-ce un paysage peuplé d’esprits diaphanes ? Les associations d’esprit se faisaient toutes seules alors qu’il passait d’un carmin profond à des déliés noirs. Blade eut l’impression de voir l’équivalent d’une symphonie baroque se dérouler sur la toile.

— Respire ! fit ironiquement Téo. C’est si mauvais que ça ? Bon, c’est vrai, c’est un peu ce qui me passe par la tête, ce n’est pas du goût de tout le monde. Tiens, regarde plutôt celle-ci ! C’est une kwala plus classique ! Celle-là, je l’emmène au festival de Tellin !

A peine remis, Blade reçut un nouveau choc. Téo avait peint la petite ferme, probablement du haut du chemin par où ils étaient arrivés, sous un haut soleil d’été brûlant dans un ciel pommelé de nuages. L’ensemble était si précis, avec un tel sens de la perspective qu’on aurait pu sentir sur sa peau les rayons du soleil, voire prendre le chemin pour descendre se baigner dans le ruisseau.

Téo regarda ce bonhomme au sourire sympathique. Blade était loin d’être un critique d’art, mais s’il avait pu amener ces toiles à son ami Harford, qui avait deux galeries de peintures dans Soho et était ami du directeur de la galerie Mailletz, de Paris, il en aurait avalé sa pipe ! Pas de doutes, ce fermier apparemment primitif était un grand artiste, avec une technique impressionnante et un univers personnel riche et inspiré.

— Tu… Tu en as d’autres ? demanda Blade.

Téo parut satisfait de l’admiration que Blade ne pouvait dissimuler.

— Tu préfères des kwalas ou mes délires à moi ?

— Kwala, tu dis ? Qu’est-ce que c’est ?

Téo parut surpris.

— Vous n’en avez pas dans ton coin de terre ?

— On les appelle peut-être autrement…

Il haussa les épaules.

— C’est vrai, vous devez avoir d’autres maîtres. L’école kwala se veut la plus réaliste possible. C’est une façon de savoir comment vivent nos frères plus éloignés et, en même temps, de rendre hommage à la création des Dieux dans toute sa beauté. Les toiles de style kwala sont vouées à se promener un peu partout… Les puristes du style disent qu’une toile ne doit pas rester plus d’un an au même endroit sous peine de trahir le but de l’artiste ! Moi, je ne vais pas si loin. Tant que je peux échanger les miennes… L’an dernier, elles ont remporté un grand succès !

— Je vois. Chez nous, on appelle ça l’art figuratif.

— D’accord. Tiens, j’aime bien celle-là !

C’était un portrait d’un des grands lézards qu’ils chevauchaient. On aurait dit qu’il allait descendre de la toile de son pas lourd ! D’autres toiles « personnelles » de Téo ravirent également ses yeux. L’une d’entre elles représentait une silhouette évoluant dans des tons pastel donnant une immense impression de paix intérieure, d’autres étaient plus tourmentées.

— Et celle-là ? demanda Blade.

Téo regarda un croquis manifestement inachevé, tracé avec une sorte de fusain : une forêt de traits dressés vers un ciel symbolisé par un simple trait circulaire représentant le soleil.

— Oh, c’est juste une ébauche. Une vision que j’ai eue… Bizarre, non ? Pourquoi tous ces bâtons pointés vers le ciel ? Je n’en sais rien…

— Ce que je sais, lança joyeusement Pageat, c’est que c’est moi qui fais tout le boulot !

Les deux hommes sourirent et allèrent l’aider à terminer sa tâche. Lorsque toutes les branches furent déposées dans la réserve, le ciel avait viré au violet. L’une des femmes avait préparé un petit feu sur le foyer et y faisait chauffer une marmite dont s’échappait une douce odeur.

Avec la tombée de la nuit, tous se rapprochèrent du feu. On sortit d’un coffre des couvertures : en effet, la nuit s’annonçait fraîche. Blade fut content d’en recevoir une des mains d’une des femmes qui la lui tendit tout naturellement : une petite brise fraîche s’était levée et faisait sécher la transpiration sur sa peau nue.

Des conversations, Blade en retira que cette communauté abritait trois familles, celles de Pageat, de Téocali et du barbu nommé Doric, qui. semblait être le doyen. Blade crut aussi comprendre que la fille de celle-ci, une demoiselle d’une vingtaine d’années, allait bientôt fonder un foyer avec le fils du cultivateur qu’ils avaient croisé dans l’après-midi. Peu après la tombée de la nuit, le groupe se partagea le contenu de la marmite. Chacun, Blade y compris, eut droit à son écuelle. L’agent du MI 6 fit honneur à ce qui s’avéra être un excellent brouet de légumes additionné d’une viande évoquant de l’oie, peut-être ces volatiles qu’il avait vus tout autour des fermes. Un authentique repas de travailleur champêtre.

Une fois restaurés, tout le monde se tourna vers Pageat et lui prodigua des encouragements :

— Alors, qu’est-ce que tu attends ? Tu dois t’échauffer pour le festival !

Le festival ? Oui, Téo en avait parlé ! Ce fameux festival de Tellin, quoi qu’il puisse être ! Il fallait qu’il l’interroge à ce sujet… Mais plus tard.

Pageat s’éclipsa un bref instant, puis revint avec un instrument ressemblant vaguement à un luth. Blade ne put retenir un sourire en évoquant des images de hippies des années soixante-dix jouant « Jeux interdits » au coin du feu… Un cliché qui n’avait certainement pas cours en ce monde, se rappela-t-il.

Pendant que circulaient des tasses d’un liquide chaud au fort goût d’herbe, plus proche de la tisane que du thé, Pageat gratta un peu son instrument, émit quelques notes éparses, puis tout le monde se tut.

Et Blade reçut son second choc esthétique de la journée.

Le chant que Pageat entama ne suivait aucune structure classique que connût l’agent du MI 6. Rien à voir avec le traditionnel couplet/refrain, ou même les structures plus alambiquées du progressif ou, plus actuel, les crescendo du post-rock. Il s’agissait plutôt d’un poème épique mis en musique, avec des passages sans paroles évoquant les mélopées celtiques envoûtantes, d’autres rappelant la musique arabe traditionnelle et son côté incantatoire, d’autres encore beaucoup plus entraînants, presque dansants. Pageat semblait capable de faire ce qu’il voulait de son instrument au son cristallin, d’accords puissants en arpèges délicats. Mais c’était certainement sa voix qui dominait ce mélange, escaladant la gamme sans aucune difficulté lors des vocalises particulièrement hypnotiques, capable de se faire caressante ou cassante selon le personnage qu’il interprétait et chargée d’émotion aux moments dramatiques. Une véritable montagne Russe émotionnelle dans laquelle Richard Blade se perdit totalement, jusqu’à oublier où il se trouvait. Lorsque le silence retomba, Blade se sentit littéralement vidé. Le petit groupe l’acclama :

— Bravo ! Tu vas les mettre à genoux !

Pageat eut un sourire, salua de façon emphatique, puis se tourna vers la femme qui avait parlé à Blade de la cosmogonie absconse et pleine d’humilité de ce pays – et qui était la compagne (l’épouse ?) de Doric.

— Alors, Telleo ? Un petit conte, peut-être ?

L’interpellée secoua la tête :

— Voyons, vous les connaissez tous par cœur !

Pageat désigna Blade de la main :

— Oui, mais on a un invité ! Allons, il n’y a pas si longtemps que tu étais conteuse nomade !

Telleo plissa les yeux, comme pour se plonger dans ses souvenirs, puis son visage s’éclaira :

— Oui ! Vous vous souvenez de celle des quarante génies ?

Les plus jeunes poussèrent des cris enchantés. Et Telleo inspira profondément et commença le conte.

Cette histoire de paysan aux prises avec quarante génies désireux de l’aider à cultiver son champ, mais dont les efforts tournaient constamment à la catastrophe rappela à Blade les contes de son monde – ces histoires qui pouvaient sembler vieillottes à l’heure de l’omniprésence télévisuelle et d’internet, mais qui portaient en elles une part de vérité dépassant largement les ères et les continents. Telleo insufflait à son histoire une vie extraordinaire, en actrice consommée, et Blade se surprit à rire de bon cœur des vicissitudes de ce malheureux paysan. Lorsque le conte se termina, Blade se demanda si, conformément aux légendes africaines, celui qui le respirerait irait au paradis…

Doric serra sa compagne dans ses bras avec une fierté évidente.

— C’est dommage que tu aies voulu te fixer et arrêter ta carrière de conteuse ! Enfin, non, car sinon, tu ne vivrais pas avec un humble paysan comme moi !

— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai le moindre regret ? répondit-elle avant de l’embrasser.

Toute l’assemblée les acclama en levant leur gobelet.

Blade profita d’un blanc pour dire à Téo :

— Qu’est-ce que ce festival de Tellin dont tu parlais ?

Téo le regarda, surpris.

— Ah, bon ? Je croyais que tu t’y rendais aussi !

Aïe. Blade chercha une réponse :

— Je te l’ai dit, je viens de loin !

— C’est vrai. Bon, il y a peut-être des équivalents chez toi, mais ici, le festival de Tellin se tient tous les trois mois. C’est une foire au troc, tout simplement. Chacun y présente ce qu’il veut présenter. On y amène une partie de nos récoltes, mais j’ai en plus mes tableaux de style kwala, Pageat y présente ses chansons et j’y emmène les sculptures de Doric. Telleo n’a pas envie d’y tenir un spectacle de contes ce trimestre, mais il y en aura d’autres. C’est le centre des échanges matériels et culturels, quoi.

— Tellin… C’est une ville ?

— Une quoi ? fit Téo surpris. Tu parles encore par énigme !

— Pardon ! Un peu comme votre groupe de maisons, mais beaucoup, beaucoup plus nombreuses !

Téo éclata de rire :

— C’est impossible ! Comment veux-tu faire la cuisine le soir pour tant de gens ? Et il faudrait un sacré cours d’eau pour l’alimenter ! Et puis, pour aller aux champs, ça ne serait pas pratique !

— D’accord. Et quelle est la monnaie employée ?

— La… Quoi ?

— Contre quoi échangez-vous tous ces biens ?

Il le regarda, interdit.

— Contre quoi veux-tu qu’on les échange ? Et pourquoi les échanger ? Tout le monde a bien assez pour vivre !

— Alors comment procédez-vous ?

Téo secoua la tête, puis eut un sourire :

— Dis-moi, comment fait-on dans ton pays, ton Soldeguerre ? Tu m’as dit que tu viens de loin, je commence à te croire !

— C’est l’Angleterre. Et nous avons convenu d’une unité appelée « monnaie », qui représente une certaine valeur fixe et permet de se procurer des biens et des services. Au lieu d’amener un lézard, par exemple, l’équivalent de sa valeur en monnaie est convenu. Celui qui le prend te donne la somme convenue et, à l’aide de cette même monnaie, tu peux te procurer d’autres biens.

Visiblement, Téo avait du mal à suivre.

— Je ne comprends pas. Ce lézard appartient aux Dieux, pas à toi. Et pourquoi l’échanger si quelqu’un d’autre en a besoin et que tu peux le lui donner, pour un temps ou en attendant qu’un autre encore – ou toi-même – veuille le faire travailler ?

Blade commençait à comprendre. Une ampoule s’alluma dans son esprit.

— Comment se passent les échanges lors de ce festival de Tellin ?

— Eh bien, chacun de ceux qui s’y trouve amène ce qu’il produit, que ce soit des biens ou des œuvres artistiques. Je ne comprends pas ton système… Comment peux-tu donner une valeur précise à un de mes tableaux ou à un conte de Telleo ? Autant vouloir comptabiliser l’air qu’on respire, l’eau qu’on boit ou la terre qu’on habite. Et en ce cas, pour un homme qui meurt de faim, un simple brouet n’a-t-il pas mille fois plus de valeur que toutes les terres au monde ? Je ne vois pas comment ton système peut fonctionner.

— Selon un système très complexe qu’on appelle l’offre et le marché… Devenu tellement complexe d’ailleurs que je crains que plus personne n’y comprenne grand-chose !

— Hm. Ici, nous ne nous posons pas tant de questions. Si j’ai besoin de fruits, il y aura bien quelqu’un au festival de Tellin qui en aura plus qu’il ne pourra en manger et qui me les donnera. Ou alors, je vais trouver un de mes voisins qui en cultive. Si quelqu’un veut une de mes toiles, qu’il se serve. Pageat chantera ses chansons. Il n’a pas produit grand-chose ce mois-ci, alors cela compensera. Nombreux sont ceux qui aiment l’écouter. Comme je l’ai dit, il arrive aussi qu’on se serve d’un voisin à l’autre, comme nous avec le vin de Cléantas, qu’il faut d’ailleurs que je te fasse goûter. Sinon, un festival chaque saison est amplement suffisant pour que chacun ne manque de rien. Là, au moins, les marchandises sont rassemblées et il suffit de faire son choix.

— Personne ne cherche à en profiter ?

— Comment ça ?

— Je ne sais pas… A prendre plus qu’il ne lui est dû ?

— Plus qu’il ne lui est dû ? répéta Téo. Je ne comprends pas. Personne ne « doit » rien, sinon aux Dieux. Chacun reçoit de quoi vivre et faire vivre sa communauté et, s’il le peut, rendre hommage aux Dieux par ses créations – comme les contes de Telleo, mes tableaux ou les chants de Pageat. Ces créations sont tout aussi importantes que la nourriture : elles nourrissent l’âme et non le corps.

— Mais tout le monde ne peut être chanteur, conteur ou peintre, observa Blade.

— C’est vrai. (Il eut un sourire) Comme Vorah qui s’entêtait avec ses horribles peintures ! Mais comme personne n’en voulait, elle a fini par comprendre, la pauvre.

— Et qu’a-t-elle fait ?

Il eut un petit rire :

— Elle a essayé la poésie et s’en tirait un peu mieux, mais ce n’était pas encore ça.

— Et alors ?

— Elle s’est contentée de cultiver ses fleurs en plus de ses plantations. Voilà pour quoi elle était douée ! Tout le monde s’arrachait ses compositions florales !

— Et si quelqu’un n’a aucun don ?

Téo secoua la tête.

— Voyons, tout le monde est doué pour quelque chose. Les Dieux ont offert un don à chacun d’entre nous. Ou plusieurs, mêmes. Le plus difficile est encore de trouver lequel ! Cela peut prendre du temps ! Moi, ajouta-t-il avec un éclat de rire, j’ai toujours gribouillé dès que je le pouvais depuis que je suis en âge de tenir un fusain, alors ! Mais Telleo, c’est en racontant des histoires à ses petits frères qu’elle s’est aperçue qu’elle ferait une bonne conteuse. Comme quoi !

— Et ceux qui n’ont aucun don artistique ?

— Ils cultivent leurs autres dons. J’ai connu un type qui aurait fait pousser des plantes sur un tas de rochers ! Il avait la main verte, c’en devenait presque magique ! Et Katlin, que tu verras au festival coupe des tuniques superbes ! Tout le monde attend avec impatience ses dernières créations ! On peut dire que les Dieux l’ont inspirée !

— Et si quelque chose vient à manquer ?

Il fit une moue perplexe :

— C’est rare. Les anciens se rappellent une année de disette où tout le monde s’était rassemblé pour passer l’hiver dans le même groupe de maisons afin de s’assurer que personne ne soit laissé de côté et économiser la chaleur. Cet hiver-là, les conteurs et trouvères n’ont pas chômé ! D’autres sont partis chercher des provisions d’une ferme à l’autre et ont ramené de quoi tenir. Mais dès que le printemps est revenu, ils se sont assuré que cela ne se reproduirait pas ! Ils ont mis d’autres terres en culture. Et l’hiver suivant, ce sont eux qui ont dépanné les voisins !

Blade laissa passer un silence le temps de stocker ces précieuses informations dans un coin de son cerveau pour les intégrer plus tard.

— Au fait, et les terres ? Comment vous les attribuez-vous ?

— Elles n’ont pas à être attribuées. De toute façon, elles appartiennent aux Dieux ! Ensuite, on les répartit naturellement, selon les capacités et les besoins de chacun. Je ne sais pas comment on fait dans ton pays, mais ça m’a l’air bien compliqué ! Chacun choisit d’habiter avec qui il s’entendra le mieux, comme nous trois. Katlin, par exemple, n’a qu’un petit jardin potager à côté de son atelier. Comme elle passe ses journées à coudre, elle n’a pas besoin de terre, juste d’une maison et d’un coin où stocker ses étoffes ! Nous autres profitons plutôt de ce qu’offre la forêt, notamment du bois de chauffage, nous avons donc moins de terres que Lehri et sa smalah, qui ont la culture dans le sang. Il y en a qui ont soif d’aventure : ils partent donc sur les chemins comme nomades. Trouvères, conteurs ou simple journaliers… Jusqu’au jour où ils décident de s’installer et se trouvent une demeure, la construisent ou se la font construire. Au festival, tu verras Kehro avec ses deux fils et sa fille, c’est leur spécialité. D’ailleurs, ce sont eux qui nous ont bâti notre troisième maison ! Et cela leur a pris un printemps tout au plus ! (Téo fronça les sourcils, comme si une idée venait de lui traverser l’esprit.) Oh, à moins que… Tu veuilles parler de ces rumeurs qui viennent des terres du nord ?

— Quelles rumeurs ? fit Blade intéressé.

— Comme quoi des gens s’uniraient sous le commandement d’une femme. Ils chercheraient à prendre les fermes des autres… Oh, c’est absurde ! Pourquoi quelqu’un voudrait-il prendre sa terre à son frère ? D’abord, c’est mal, ensuite, il y a bien assez de place pour tout le monde ? S’ils veulent quelque chose, il suffit de demander ! Je ne sais pas, je ne comprends pas… Quel intérêt d’amasser plus de biens qu’on ne peut en consommer au risque d’en priver quelqu’un qui peut en avoir besoin ? Personne de sensé ne s’amuserait à ça. Pour moi, ce sont des bruits et c’est tout. Pour permettre une chose pareille, il faudrait que les Dieux soient devenus fous…

Blade acquiesça. Bien qu’il en doutât fort. Une femme cherchant à déranger l’ordre établi ? Sa mission prenait forme…

— En tout cas, reprit Téo, si tu veux en savoir davantage, le festival est l’endroit idéal. Toute la contrée s’y regroupe.

— Et c’est pour quand ?

— Mais… Dans deux jours ! Pageat et moi, on y part demain. Tu veux nous accompagner ?

Blade eut un sourire :

— J’en serais très honoré. Si toutefois je peux… Puisque je n’ai pas grand-chose à proposer !

— Tu trouveras bien. Vu comme tu es bâti, je doute que le travail de force te fasse peur, et on a toujours besoin d’une bonne paire de bras solides. Ou tu continueras ton chemin si tu le préfères. Bien, c’est conclu ! fit Téo avec un grand sourire. On sera content de profiter de ta compagnie, Pageat et moi. Maintenant, j’ai promis de te faire goûter à ce fameux vin !

— Avec plaisir ! répondit Blade avec sincérité.

 

*

* *

Les plus jeunes couchés, ils partagèrent donc une bouteille de vin, puis une deuxième avec les adultes de la ferme en devisant de choses sans conséquences. En effet, ce vin était délicieux, fruité avec beaucoup d’arôme. Seul Pageat n’en prit qu’une goutte, afin de ménager sa voix, dit-il en s’excusant. Donc, lui, y fit honneur. Il dit être particulièrement friand de vins et chercher à goûter tous ceux qui venaient de loin, d’autres cépages.

Au moment du coucher, Pageat vint trouver Blade :

— Cela ne te dérange pas de dormir dehors ? Je crains qu’on n’ait un peu oublié de refaire le lit de la chambre de l’invité… Mais on a ce qu’il faut !

En effet, Telleo installait une paillasse non loin de la porte de la grange.

— Vu le temps, tu ne risques pas d’être réveillé par la pluie ! conclut-il.

— Merci de votre hospitalité.

Pageat haussa les épaules comme s’il n’y avait rien de plus normal.

— A demain !

Blade alla s’allonger sur la paillasse, qu’il découvrit moelleuse à souhait. Avant de s’endormir, il fit le point sur ce qu’il avait appris.

Donc, ce monde était un paradis agraire dépourvu de villes comme de monnaie, qui semblait ignorer la simple notion de propriété, ou seules comptaient les valeurs de l’entraide, de la solidarité et du partage sous l’égide de Dieux à la fois omniprésents et indéfinis – des Dieux de la nature et des arts – considérés avec une humilité surprenante, où accueillir un étranger semblait parfaitement normal et où s’était développée toute une culture nomade. Un lieu où l’on se consacrait aux travaux agraires et leur monotonie, mais où on évitait l’ennui en se vouant aux arts qui tenaient une grande importance dans leurs vies, du moins pour ceux qui en avaient la fibre. Et où se tenaient des festivals, sortes de comices agricoles ou tout pouvait s’échanger, matériel comme immatériel, sans avoir besoin d’échanges monétaires, avec pour seul critère les besoins de l’un comme de l’autre.

Désormais, il comprenait mieux l’étonnement initial des deux compères lorsqu’il leur avait raconté sa fable habituelle. Comment pouvait-il avoir été dévalisé par des brigands dans un monde où il ne pouvait y avoir de vol, puisque d’une certaine façon, il n’y avait pas de propriété privée ? Uniquement celle basée sur le bon sens ?

Une utopie, certes, mais qui semblait profondément enracinée dans les mentalités. Ce que nul n’avait pu réussir en Dimension X, où l’humanité avait suivi une évolution différente, sur d’autres critères. Une utopie qui, pourtant, restait fragile.

D’après ce qu’avait dit Téo, si Rome Sheraton était bien là, elle s’était chargée de bouleverser cet équilibre.

Il devait donc se rapprocher de ces « terres du nord » où elle était censée sévir…

C’est à ce stade de ses réflexions que le sommeil le prit. Demain serait un autre jour…


 Chapitre III

L’agent du MI 6 s’éveilla le lendemain au son des oiseaux. L’air matinal était agréablement frais, et le soleil levant ne tarderait pas à réchauffer l’atmosphère. Blade inspira profondément l’air pur, s’étira et secoua quelques gouttes de rosée accrochées à sa barbe. En bon aventurier, il aimait beaucoup dormir en plein air, et il se sentait plein de vigueur.

Il n’était pas le seul à être réveillé : Telleo posait déjà une bouilloire et un chaudron sur un feu moins important que celui du soir. Puis Pageat et Téo arrivèrent à leur tour.

— Hé, le voyageur, lança Téo. Je t’avais promis un lit, et tu as tout de même fini par dormir à la belle étoile !

— Pas grave, répondit Blade, cette paillasse est assez confortable à mon goût ! J’ai dormi comme un loir !

Lorsque tout le monde fut rassemblé, Telleo ouvrit la casserole et remplit des écuelles d’une pâte rouge et fumante pendant que Doric rompait une grosse miche de pain à l’air rustique à souhait. En regardant sa propre écuelle, Blade eut le bonheur de constater que ce plat ressemblait fort à des haricots blancs à la sauce tomate ! Et le goût n’eut rien pour le détromper – légèrement doucereux, comme dans le petit déjeuner traditionnel anglais. Il s’amusa à faire légèrement griller sa tranche de pain, qui s’avéra délicieuse par ailleurs, à même le feu. Lorsqu’on en venait aux principes de base de l’alimentation, Blade avait remarqué que, même dans les dimensions X, il y avait plus d’une ressemblance. Les ingrédients de base – farine, céréales, laitages, œufs – devaient souvent s’accommoder de la même façon si l’on voulait obtenir un résultat mangeable. En tout cas, il ne s’attendait pas à se retrouver face à un breakfast anglais de haricots blancs sur toast ! La boisson chaude, par contre, ne ressemblait ni à du thé ni du café, mais avait un bon goût fruité et lui parut avoir un effet énergisant. Peut-être, à défaut de caféine, contenait-elle un équivalent du guarana ?

Son déjeuner terminé, Blade sauta sur ses pieds. Il se sentait en pleine forme.

— Bien, dit alors Téo. Il est temps de nous préparer à partir. Le festival n’attend pas !

Blade se joignit aux préparatifs. Il aida Pageat à charger l’un des grands lézards avec des fagots. Apparemment, ils en avaient largement assez pour tenir la saison froide et pouvaient donner le surplus. De plus, comme l’expliqua Pageat, puisqu’ils avaient la chance de se trouver juste à côté de la forêt, si l’hiver était particulièrement rigoureux et que le bois vienne à manquer, ils n’auraient aucun mal à en trouver en forêt. Bien sûr, tout le monde n’avait pas cette chance…

— Et vous ? demanda Blade. Que comptez-vous récupérer au festival ?

Pageat haussa les épaules :

— C’est vrai qu’avec tous les cultivateurs qui nous entourent, on n’aura pas besoin de grand-chose. Quelques outils à remplacer, peut-être, et un ou deux vêtements. Oh, et j’espère toujours trouver des instruments de musique exotiques ! Et une ou deux bouteilles de vin pour Doric.

Blade hocha la tête en regardant Téo qui chargeait le second reptile avec ses toiles. Puis il ramena des objets soigneusement emballés.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Blade.

— Les sculptures de Doric. Tu veux voir ?

Il défit complaisamment les toiles protectrices qui préservaient les objets d’art des chocs. Les sculptures de Doric représentaient principalement… des dragons !

Ce personnage commun à la plupart des mythologies des différentes dimensions. Ceux-ci étaient différents des traditions de son propre monde, sans l’aspect délié des Asiatiques, où le dragon est une figure bénéfique, mais aussi différent de l’adversaire de Saint George. Pointus, effilés, apparemment souples, ils évoquaient le croisement improbable entre un lézard et un furet. L’artisan travaillait à même le bois. Les compositions n’avaient pas la délicatesse des toiles de Téo, mais témoignaient d’un solide sens artistique.

— Cela te plaît ? demanda Doric.

— Plutôt, oui, répondit sincèrement l’agent du MI 6. Chez nous, on emploie une autre technique avec le bois…

Le sculpteur dressa aussitôt l’oreille :

— Laquelle ?

— Tu fais chauffer jusqu’au rouge une pointe de métal à même le feu, puis tu t’en sers pour « brûler » le bois selon les motifs que tu veux dessiner. On appelle ça la pyrogravure.

Doric y réfléchit un instant, puis son visage s’éclaira :

— Hé, oui ! Cela devrait permettre de peaufiner les détails des visages… Peut-être même de dessiner sur des écorces ! Merci, Blade, c’est une excellente idée !

— Je t’en prie, répondit l’agent du MI 6 avec un sourire.

Téo rajouta quelques bocaux de conserve sur le second lézard, puis se tourna vers Blade :

— Tu te sens de le piloter ? En fait, il n’y a pas grand-chose à faire. Si tu restes derrière Pageat, il se contentera de suivre le mouvement. Ces grosses bêtes sont costaudes, fidèles et bien pratiques, mais pas très malignes !

Il flatta affectueusement la joue du grand reptile qui le remercia d’un coup de langue baveux, que Téo évita de justesse.

— Mais… Et toi ? s’étonna l’Anglais. Je croyais que tu venais avec nous ?

Téo eut un grand sourire :

— Héhé, j’ai un autre moyen de voyager ! Viens voir !

Blade suivit le peintre dans la seconde grange.

— Tu vas voir ce qu’on a de plus précieux !

Il ouvrit la porte. Divers équipements s’entassaient dans un coin, mais sur le côté gauche, il y avait ce qui ressemblait fort à un box. En effet, en s’approchant, Blade vit un animal évoquant un cheval qui paissait tranquillement.

— Je suis le seul à le monter, se rengorgea Téo. Il faut dire que les phasères sont plutôt rapides…

Il ouvrit la porte du box… Et Blade eut un hoquet de surprise.

C’était bien une sorte de cheval, qui semblait bâti pour la course. Mais ses jambes puissantes et démesurées comprenaient trois articulations ! Téo le fit sortir pour le seller. Blade avait souvent monté des chevaux et d’autres créatures plus improbables, mais il n’avait jamais rien vu de tel. Les mouvements de l’animal, conditionnés par cette articulation supplémentaire, étaient d’une délicatesse incroyable et d’une fluidité à toute épreuve. Une fois au galop, ce devait être un spectacle magnifique !

— C’est bien, dit Téo en finissant d’installer sa selle, il n’est pas beaucoup sorti ces derniers temps. Ça lui fera une balade !

Il le fit sortir à l’air libre. Blade s’écarta un bref instant le temps de laisser les deux hommes faire leurs adieux à leur famille. Ce qui ne dura pas : après tout, à en croire Téo, ils ne seraient absents que quelques jours. Il n’avait pas précisé combien de temps durerait ce festival, mais il ne devait pas s’éterniser. Deux, trois jours ? Il n’avait pas pensé à poser la question.

Enfin, tous ceux qui resteraient en arrière le saluèrent chaleureusement. Puis vint le moment de monter le reptile.

— J’ai mis une gourde et un sac à provisions à la selle, lui dit Téo. Tu t’en sortiras ? C’est simple, il suffit de tirer sur les rênes…

En gros, ces bestioles se commandaient comme un cheval ou tout autre animal de trait. Blade s’en sortirait. Il restait un dernier détail…

— Euh, tu me passerais une tunique ? demanda-t-il.

— Tu as froid ? Par ce soleil ? demanda Téo.

— Je préfère.

Cela pouvait échapper à son interlocuteur, mais Blade restait un Anglais et se voyait mal parcourir ce monde en tenue d’Adam, même si c’était socialement acceptable !

*

* *

Après un essayage, Blade trouva un pantalon de toile coupé en dessous du genou, à la façon thaïlandaise, qui lui allait. Il tira sur la ficelle servant de ceinture et, d’un bond souple, sauta sur la selle du reptile.

— Hé bien ! s’écria Téo. J’avais tort de m’inquiéter, tu es déjà monté !

— Quelques fois, oui, éluda Blade.

Téo grimpa avec adresse sur la selle de cet animal qu’il appelait phasère, et le petit convoi s’ébranla. Le reptile que chevauchait l’agent du MI 6 partit à la suite de celui de Pageat sans que Blade eût à agir d’une façon ou d’une autre. Téo prit la tête – et il ne tarda pas à comprendre lorsqu’il le vit s’offrir une petite pointe de vitesse. Grâce à sa troisième articulation, le phasère courait avec une rapidité et une grâce saisissantes, étendant très loin ses pattes pour les ramener sous lui en une détente prodigieuse. À chaque fois, il les attendait à une dizaine de minutes plus loin, de préférence là où il pouvait faire boire sa monture, qui semblait se déshydrater très vite.

Ils chevauchèrent ainsi une bonne partie de la journée. Sans rien à faire, Blade se tourna vers le paysage, mais toute cette luxuriance fut vite monotone. Ils croisèrent des maisons et des paysans s’affairant dans les plantations et qui, à chaque fois, leur firent de grands signes. Bercé par le pas chaloupé et constant de sa monture, Blade faillit plus d’une fois piquer du nez. Il aurait bien aimé avoir un gadget technologique sous la main – iPod, Blackberry, ordinateur ou Playstation portable – pour passer le temps. Ses compagnons ne semblaient pas avoir ce problème. Peut-être pensaient-ils à leurs créations à venir ? À un moment donné, Pageat tira une petite flûte et en tira quelques airs entraînants avant de la ranger. Blade fouilla dans son sac à provisions et en tira un morceau de pain et de la viande séchée qu’il mangea de bon cœur. Histoire d’apporter quelque chose à ses compagnons, qui faisaient un excellent pain, il pourrait peut-être leur apprendre le concept de sandwich ? Il commençait à se faire à leur système d’échanges informels…

Lorsque le soleil finit par descendre sur l’horizon, ils s’arrêtèrent dans une petite clairière. Le reptile emportant Blade s’arrêta juste derrière celui de Pageat. L’Anglais n’avait même pas eu à manier les rênes de toute la journée !

Pendant que les bêtes paissaient tranquillement, ils allumèrent un petit feu pour faire réchauffer cette boisson fruitée. Pageat sortit une petite pipe en terre – encore une habitude commune à de nombreuses dimensions ! Lorsqu’on lui proposa, Blade tira une bouffée, plus par politesse que par goût. Ce n’était pas une opiacée quelconque, plutôt un tabac mêlé d’herbe à la saveur un peu trop âcre à son goût. Ils se partagèrent une petite gourde de vin, puis Pageat tira son instrument et les gratifia d’un court récital. Puis on tira des paillasses semblables à celle où Blade avait passé la nuit précédente, et les trois hommes les étalèrent et se couchèrent sous une voûte d’étoiles qui, bien sûr, ne ressemblait en rien à la cosmogonie qui lui était familière.

Avant de sombrer, Blade se dit que, si sa mission continuait de cette même façon, il mourrait d’ennui avant d’être rappelé dans les souterrains de la Tour de Londres.

Bien sûr, à ce moment précis, il ne pouvait savoir à quel point il se trompait.


 Chapitre IV

Ils attaquèrent à l’aube.

Blade se trouvait dans ce no man’s land où on oscille entre le sommeil et l’éveil lorsque son instinct l’avertit ; il se redressa aussitôt sur sa couche, parfaitement réveillé…

Une petite troupe armée de longues lances s’était avancée et faisait mine de capturer Téo. Pageat, lui, tentait de discuter avec un grand gaillard au crâne rasé avec une hache passée à sa ceinture qui devait être le chef des soudards. Les deux compères avaient l’air hébété, comme s’ils n’arrivaient pas à comprendre ce qui se passait. Bien sûr : avec le mode de vie qu’ils menaient, ils devaient rarement être confrontés à des actes de violence…

Blade revit en une fraction de seconde tout ce que Téo lui avait dit concernant cette femme qui assemblerait des troupes pour s’approprier le bien d’autrui. Son petit doigt lui soufflait que ces rumeurs étaient vraies et qu’il se retrouvait face à ces mêmes soldats.

Sa mission commençait pour de bon…

Celui qui avait l’air d’être le chef secoua la tête et fit un geste à deux de ses hommes, qui s’emparèrent aussitôt de Pageat. Blade allait réagir lorsqu’il sentit quelque chose de dur dans son dos.

— Ne bouge pas ! aboya une voix.

Blade laissa ses réflexes de combattant agir à sa place. Il se baissa tout en se retournant, puis empoigna la lance, l’arracha des mains du soudard éberlué, fit un pas en avant et lui donna un coup avec l’autre extrémité de sa propre arme ; l’homme s’affala dans l’herbe, K.O. pour le compte.

Les deux autres soudards les plus proches avancèrent à leur tour. Blade évita la lance du premier, tourna sur lui-même et lui envoya un coup de coude dans le plexus solaire. Il n’avait pas encore touché le sol que Blade empoignait l’arme du second, tirait un bon coup pour le déséquilibrer et le fauchait au passage d’un atémi derrière la nuque.

Une évidence s’imposa alors à Blade. Qui que soient ces hommes, ils ne savaient pas se battre.

Il pourrait s’en débarrasser sans le moindre mal. Peu importait leur supériorité numérique. S’ils se laissaient avoir par des tours aussi grossiers…

Ce sont des paysans, se dit-il en un éclair. Ces gens paisibles ignorent la simple notion de guerre ou d’armée ! Ils ne savent pas se battre parce qu ’il n’y a personne pour le leur apprendre ! Par quel moyen leur a-t-on lavé le cerveau pour qu ’ils se livrent à cette mascarade ? Et dans quel but ?

Il allait bondir sur le plus proche pour libérer ses deux nouveaux amis lorsque quelque chose le retint. Une nouvelle idée venait de germer dans son esprit.

Il se figea, restant à bonne distance des combattants, pendant que son cerveau tournait à toute allure.

D’après Téo, ces hommes étaient sous le commandement d’une femme. Était-ce cette Rome Sheraton ? Probable. La coïncidence eût été trop troublante. Quel plan démentiel avait pu germer dans son cerveau pour qu’elle bouleverse ainsi l’équilibre naturel de cette dimension ? Mais à la limite, cela ne le concernait pas. Il devait s’approcher d’elle pour pouvoir repartir dans son monde, de préférence en sa compagnie. Il pouvait probablement vaincre ces soldats d’opérette et libérer Téo et Pageat. Oui, mais ensuite ? Que ferait-il ?

Alors qu’il tenait là une méthode sûre pour s’approcher de sa cible sans coup férir…

C’est pourquoi, lorsque le gros de la troupe – ils devaient être une trentaine – convergea vers lui en brandissant leurs lances, Blade se contenta de lever les mains en l’air en un signe universel de reddition.

 

*

* *

Sous les ordres de leur chef, les hommes ramenèrent en arrière les poignets de leurs prisonniers pour les entraver.

Blade se dit qu’en cas de besoin, il lui faudrait moins d’une minute pour s’en débarrasser. Décidément, ces pauvres bougres n’étaient pas très doués…

Pendant ce temps, leur chef inspecta la charge des reptiles, puis toisa d’un œil approbateur l’animal que Téo appelait phasère. Enfin, deux hommes montèrent au dos des grands lézards, le chef se réservant cet étrange équidé. On poussa en avant les trois prisonniers, et la petite troupe s’avança.

Blade croisa le regard de Pageat. Il y lut une telle tristesse qu’il en eut mal pour lui. Il n’était plus le trouvère insouciant perfectionnant ses chansons au coin du feu. Ce spectacle l’avait-il brisé, lui qui ne connaissait même pas la notion de guerre ? Pageat surprit son regard et secoua la tête :

— Cette fois, c’est officiel, les Dieux sont devenus fous…

Puis ils se mirent en marche, tête baissée, dans l’attitude typique du prisonnier. Vaincu. Sans espoir…

Le chemin fut long. Au passage, ils croisèrent une autre petite troupe de lanciers, et le chef de colonne fit arrêter leur progression le temps de s’entretenir avec son homologue, lui aussi monté sur un phasère. Puis la colonne reprit son voyage le long du chemin tandis que les autres continuaient dans une direction différente. Ils n’avaient pas leur comptant de rapines ?

Le soleil montait de plus en plus dans le ciel. Bien que torse nu, Blade se retrouva bien vite en sueur. Les deux compères marchaient devant lui et, en tête de convoi, les deux reptiles. Blade appela le garde : –Hé ! holà ! Du reptile ! Celui qui le chevauchait se retourna.

— J’ai soif ! lui cria Blade. Il y a une gourde sur… C’est alors qu’il reçut un coup sec dans la nuque.

Il se retourna, furieux ; c’était le chef de la troupe, le grand chauve toujours monté sur cet étrange cheval à trois articulations, qui venait de lui donner un coup de pied.

— Tu parleras lorsqu’on te le demandera ! aboya-t-il.

Et il éperonna sa monture pour aller se tenir à l’avant du convoi. Blade lui jeta un regard mauvais. Toi, se dit-il, tu ne perds rien pour attendre ! À un moment où à un autre, tu me le paieras…

En tout cas, même dans ce monde paisible, certains apprenaient vite à devenir de petits tyrans. Sans doute un trait inhérent à l’espèce humaine qui n’attendait que des circonstances favorables pour ressurgir…

Le soudard juché sur son reptile tendit le cou pour regarder son chef caracolant en tête, puis après avoir constaté qu’il ne regardait pas dans sa direction, il prit la gourde accrochée à la selle et la jeta discrètement à Blade qui le remercia d’un sourire. L’autre le lui rendit, puis s’empressa de se retourner.

Apparemment, pensa Blade en se désaltérant avant de passer la gourde à Pageat, tout le monde ne perd pas si vite son humanité…

*

* *

Ils continuèrent de marcher ainsi pendant un bout de temps jusqu’à ce que Blade entrevoie ce qui devait être leur destination.

C’était une très vaste ferme : il en reconnaissait les bâtiments constitutifs avec une immense cour, des granges, un silo et un bâtiment central. Mais une ferme qu’on avait tenté vainement de fortifier : il y avait des sacs de sable à l’entrée pour improviser des postes de contrôle, une guérite et un poste de vigie au sommet d’un des silos. Blade ne put s’empêcher de sourire. L’ensemble évoquait moins les fermes transformées en camps retranchés de la Seconde Guerre mondiale qu’une tentative ratée. L’ensemble sonnait… faux, comme si un gamin avait cherché à transformer ces bâtiments en l’idée qu’il se faisait d’un camp retranché.

Dans la grande cour, un peloton de soldats s’exerçait au maniement des armes sous les ordres d’un sergent-major quelconque. En fait, il avait surtout l’air de leur apprendre la discipline. Lorsqu’il aboyait un ordre, ils tendaient leurs lances braquées devant eux, pour ensuite reprendre leur position initiale. Un entraînement assez limité… Quoique, c’est vrai qu’en la matière, ces gens avaient tout à apprendre…

La petite troupe passa les contrôles – où les « gardiens » avaient surtout l’air de s’ennuyer à cent sous de l’heure – et entrèrent dans la grande cour. Blade remarqua qu’à l’arrière d’un bâtiment, donc selon un angle tel qu’il n’avait pas pu le voir depuis la route, d’autres hommes plus costauds s’entraînaient au lancer de hache à une main. Ils avaient l’air un peu plus doués que les lanciers. D’anciens bûcherons, peut-être ?

Une hache à double lame se planta dans la cible improvisée, en l’occurrence une planche de bois. Si la cible avait été un crâne, il aurait sans doute éclaté comme une pastèque. Le lanceur se rengorgea sous les applaudissements de ses collègues. Blade fit une note mentale : éviter ces braves gens. Ils avaient l’air d’une autre trempe que les lanciers improvisés.

Un homme un peu plus âgé que les autres, à la longue barbe blanche, s’approcha :

— Alors, Argh ? lança-t-il au chef des lanciers. Qu’est-ce que tu nous ramènes ?

Argh ? se dit Blade. Cette armoire à glaces s’appelle vraiment Argh ? Peut-être un diminutif, comme Téo ?

— Je ne sais pas, Lorc. Viens, on va voir ce que véhiculent ces paysans ! Sans doute des produits à échanger au festival !

— Oui, eh bien, ce mois-ci, ils risquent de ne pas avoir grand-chose à se partager !

Et ils échangèrent des sourires mauvais.

Était-ce pour cela qu’ils écumaient les routes ? spécula Blade. Pour s’accaparer des biens destinés à la collectivité dans son ensemble ? Les deux hommes examinèrent ce que transportaient les grands reptiles, puis ils firent des signes aux lanciers. Plusieurs hommes s’avancèrent et repartirent chargés de butin qu’ils emmenèrent vers l’une des annexes, probablement pour constituer des stocks. Blade commença à se demander s’il ne s’agissait pas de vulgaires pillards. Quoique, c’était absurde : dans un monde où la propriété privée n’existait pas et où il suffisait de demander pour obtenir ce qu’on convoitait (certes, il devait y avoir des litiges, mais il n’avait tout simplement pas encore abordé ce cas de figure), quel intérêt ? Pourquoi cette organisation de type paramilitaire ? L’agent secret secoua la tête. C’était complètement aberrant. Une fois de plus, il crut y voir la main d’un intrus. Celle de sa cible. Seul un esprit venu de la Dimension N pouvait vouloir bouleverser l’équilibre naturel de cette région en y plantant les germes des pires défauts humains : la cupidité, la méchanceté gratuite, la loi du plus fort.

Au moins, apparemment, les sculptures de Doric et les tableaux de Téo ne finirent pas aux ordures…

Les deux hommes semblaient avoir oublié leurs trois prisonniers. Ce n’est que lorsqu’ils eurent fini de répartir les objets volés qu’ils parurent se souvenir de leur existence.

— Mettez-moi ces trois-là en prison ! lança Argh.

Blade soupira. Il fallait s’y attendre. Il commençait à se demander s’il avait vraiment choisi la bonne option en se laissant capturer. Mais il était trop tard pour chercher à s’enfuir. Aussi mauvais combattants que soient ces lanciers, les lanceurs de haches, eux, ne le rateraient pas.

Il ne lui restait plus qu’à prier ces fameux Dieux qu’il n’ait pas suivi une fausse piste !

 


 Chapitre V

Quelques lanciers les menèrent dans un recoin d’une des granges qui avait été aménagé en prison improvisée. Il était évident qu’il s’agissait d’anciens boxes pour chevaux – ou phasères – transformés en cellules par l’adjonction de barreaux. Blade, Pageat et Téo se virent enfermés chacun dans une cellule mitoyenne, séparées par un morceau de bois devant dater des anciennes écuries, prolongé de barreaux du même métal.

Lorsque les lanciers repartirent, Blade se tourna vers les deux compères. Tous les deux se tenaient assis, prostrés.

— Qui sont ces gens ? tenta-t-il. Vous en avez entendu parler ?

Téo, le plus proche, secoua la tête.

— Je ne sais pas. Ces rumeurs étaient vraies, il faut croire. Je n’y comprends rien. Pourquoi font-ils ça ? Pourquoi ?

— On va rater le festival, reprit Pageat d’une voix blanche. Moi qui avais tant travaillé ma voix ! Et nos reptiles, notre phasère ? Ils ne peuvent pas nous les prendre comme ça…

Blade eut envie de lui dire que le festival n’aurait probablement pas lieu, mais y renonça, la mort dans l’âme. Les deux joyeux compères étaient en état de choc. Ce qu’ils venaient de voir était contraire à toutes les règles régissant leur monde. Lui-même ne pouvait rien faire, sinon attendre qu’ils reprennent leurs esprits. Blade revit les moments qu’il avait vécus en leur compagnie, leur hospitalité et leur joie de vivre, et son cœur se brisa. Que ce soit cette Rome Sheraton ou quelqu’un d’autre qui avait entrepris de détruire leur monde pour ses fins égoïstes, il ou elle allait le payer cher.

En admettant qu’il lui mette la main dessus…

Blade secoua la tête. La déprime de ses deux compagnons de cellule était contagieuse…

Il tenta de regarder dehors, mais il ne se passait pas grand-chose. Rien en tout cas qui puisse lui donner un commencement d’explication. Pour tuer le temps, il fit quelques exercices physiques, pompes et abdos, mais la journée avait été longue. Combien de kilomètres avaient-ils parcourus sous ce soleil ? Puis ce même soleil descendit peu à peu sur l’horizon et la nuit tomba, le privant de lumière.

Un geôlier muni d’une torche leur apporta un peu de pain, arrachant des morceaux d’une grosse miche pour les leur jeter à travers les barreaux, comme à des animaux. Blade tenta de l’interroger :

— Qu’est-ce qu’on va faire de nous ?

L’homme haussa les épaules :

— Pas la moindre idée. Si ça ne tenait qu’à moi, de toute façon, vous ne seriez même pas là.

— Où serait-on ? insista Blade.

— Dehors. Libres. Comme le veulent les Dieux, (soudain, il se reprit et ajouta) Hé, pas de blagues, ne répétez ça à personne, d’accord ?

Et il s’en alla.

D’accord, se dit Blade en mâchant son bout de pain. Il était mal vu d’exprimer des opinions divergentes. Tout le petit manuel de la dictature pour les nuls… Au bénéfice de qui ?

En tout cas, il était net que s’il parvenait à détrôner cet apprenti tyran – il voulait bien laisser à Rome Sheraton le bénéfice du doute – le mal qu’elle avait fait ne durerait pas. Rendus à eux-mêmes, tous ces gens reprendraient sans doute le cours normal de leurs existences. Ils se demanderaient ce qui leur était passé par la tête et retourneraient à leurs activités d’avant. Les corrompus comme ce Argh se retrouveraient seuls. Pourraient-ils encore nuire ? Lorsqu’on a goûté à la puissance, il est bien difficile d’y renoncer…

Blade tenta de faire le point de ce qu’il savait sur cette Rome Sheraton… Et admit qu’il ignorait tout d’elle. Il n’était pas un zélateur de la presse people, et de toute façon, ce n’est pas là qu’il aurait trouvé des analyses psychologiques poussées. J aurait au moins pu le laisser se documenter un peu avant de l’envoyer dans cette galère ! Mais qu’aurait-il trouvé ? Une poupée offerte en pâture à un public infantilisé avide de casser ses jouets. Aujourd’hui que les vedettes médiatiques étaient plus surveillées que jamais, le public ne les déifiait plus comme les premières stars de l’écran ou de la chanson. Au contraire, se dit-il, on semblait attendre leur moindre faux pas et se réjouir de leurs malheurs avec une ferveur purement sadienne. On ne se contentait plus du récit de leurs voyages ou de leurs liaisons, comme à l’ère de Norma Jean Baker. On traquait avec assiduité le kilo en trop, les comportements erratiques ou la moindre faiblesse psychologique à grands coups d’insinuations venimeuses… Curieux monde qui élevait lui-même ses veaux d’or pour mieux instrumentaliser leur chute…

Au fond, se morigéna Blade, n’était-il pas tombé dans le même travers ? Cette fille n’avait pas demandé à naître sous les feux des projecteurs de par son statut familial, pas plus que le fils de prolo voué à tirer le diable par la queue jusqu’à la fin de ses jours. Dans la grande loterie de la vie, difficile de dire qui exactement tire un numéro gagnant. Et la comparaison de J ne manquait pas de pertinence. Lorsqu’il avait lui-même été choisi pour rejoindre le projet DX, n’y avait-il pas vu un moyen d’échapper à la médiocrité ? N’aurait-il pas été plus enthousiaste encore si l’on traquait sa moindre frasque, sa moindre faiblesse ? Il ne l’aurait jamais supporté. Somme toute, il s’en était fallu de peu qu’il passe de l’autre côté du miroir – quelques années, peut– être ?

Le sommeil le prit à ce stade de ses réflexions. Qu’importe, se dit-il avant de sombrer. Il n’était pas là pour la psychanalyser ou lui servir de confident. Juste pour la ramener dans leur monde de fous…

De gré ou de force.

 

*

* *

Il dormit comme une brute jusqu’à ce que les rayons du soleil viennent le réveiller.

Il se tourna vers ses deux compagnons d’infortune. Ils avaient toujours l’air sous le choc.

Peu après, le même geôlier leur apporta un godet de cette boisson énergisante et du pain. Blade remarqua qu’il évitait de croiser son regard. Par peur d’en dire trop ? En ce cas, si ce pauvre bougre désapprouvait ce qu’on lui faisait faire, quelle autorité supérieure pouvait bien s’exercer sur lui ? Et quelle ascendance avait-elle ?

Les dictatures nécessitent bien des collusions entre le pouvoir, notamment économique, et les militaires, base de tout bon régime totalitaire. Sans tous ces pouvoirs pour le seconder, un tyran a bien peu de chances de triompher. L’ennui, c’est que ce monde n’avait ni économie organisée, ni armée !

Un peu plus tard, trois personnes s’annoncèrent dans leur prison. C’était le chef des lanciers, qui se faisait appeler Argh, et deux soudards. Le premier vint déverrouiller la porte de sa cellule.

— Mets tes mains dans ton dos, aboya-t-il.

Blade s’exécuta, et il lui lia les poignets. Puis la brute le poussa, le faisant sortir de sa cellule.

— Où va-t-on ? demanda l’agent du MI 6.

— Notre reine veut te voir.

Blade eut un sourire. Il ne pouvait en être sûr, mais son instinct lui soufflait qu’il allait probablement rencontrer cette fameuse Rome Sheraton. Il suivit donc les soudards avec un maximum de docilité.

Avec un peu de chance, sa mission serait bientôt terminée.

 


 Chapitre VI

Les trois hommes le firent quitter la grange pour entrer dans le bâtiment principal. Ils montèrent un court escalier, puis entrèrent dans une grande salle.

On avait dû abattre des murs pour délimiter un espace aussi important : on pouvait encore voir les traces des séparations. Dans une tentative de créer un salon luxueux, on y avait entassé toutes sortes d’objets : fauteuils, guéridons, tapis, avec des objets d’art sur des piédestaux et des tableaux accrochés aux murs. (Blade reconnut un des plus beaux tableaux de Téocali, posé contre une cloison, sans doute en attendant d’être accroché). Mais une fois de plus, l’effet était… décalé. Comme si on avait voulu créer l’équivalent d’un boudoir de princesse sans avoir la moindre idée de comment s’y prendre et pas assez de goût pour se permettre d’improviser. Même les assemblages de couleurs n’étaient pas particulièrement heureux.

Une grande double fenêtre s’ouvrait à l’une des extrémités, baignant la pièce des rayons diaphanes du soleil. Et là, de dos, se tenait une femme.

Il allait enfin rencontrer Rome Sheraton en chair et en os.

Il n’en doutait pas un seul instant, même si elle lui tournait le dos : sa longue silhouette aux bras et aux jambes interminables, ses longs cheveux blonds ornés de rubans évoquaient à la perfection les rares fois où il l’avait vue en photo ou par hasard sur un écran TV de sa salle de gym ou d’un pub.

Elle était vêtue d’une tunique diaphane qui ne laissait pas ignorer grand-chose de son anatomie. Blade l’apprécia en connaisseur. Il fallait reconnaître qu’elle avait un corps de rêve. Quoique, il avait dû lui coûter assez cher pour ça…

— Tu peux nous laisser, Arghyos, dit-elle d’une voix mélodieuse.

Blade eut un petit sourire. Ce « Argh » incongru était donc bien un diminutif. Quoique, cela n’avait que peu d’importance : avec un peu de chance, il ne rever– rait jamais plus ce soudard… Puisqu’il avait bien l’intention de ne jamais sortir de cette pièce, du moins pas dans le sens traditionnel du terme !

— Mais, ma reine… protesta l’armoire à glace.

— Ne t’inquiète pas, reprit-elle, je doute que Richard Blade puisse faire quoi que ce soit pour me nuire.

Il lança à Blade un regard mauvais qui, il l’aurait juré, contenait plus d’une pointe de jalousie. Blade comprit qu’il s’était fait un ennemi… Bien malgré lui !

Le soudard s’en alla en maugréant. Et la « reine » se retourna pour faire face à l’agent secret. Blade reconnut ses traits délicats, mais ce sont ses yeux qui le surprirent. Ils brillaient d’une intensité surprenante. Nul photographe n’avait su leur rendre justice.

Pas de doute, elle était décidément très belle. Elle portait une ceinture avec un petit poignard orné. Sur son pubis, Blade vit une simple touffe de poils en V évasé extrêmement érotique. Pourtant, Blade doutait qu’on puisse se faire « faire le maillot » à la brésilienne dans cette dimension…

— Ainsi, dit-elle, voilà donc le fameux Richard Blade.

Et elle s’avança d’une démarche chaloupée probablement travaillée. Oui, se dit-il, elle était belle… Et très dangereuse. Comme une mante religieuse.

Blade eut une hésitation. Devait-il lui sauter dessus sur-le-champ et attendre que la translation fasse son office ? Mais en même temps, il avait envie de savoir ce qu’elle avait à dire pour sa défense.

— J m’a beaucoup parlé de toi.

— Permets-moi d’en douter, répondit-il froidement.

Ça n’aurait pas été le genre de son supérieur que de chanter les louanges de son subordonné. Et s’il y avait une chose que Blade détestait par-dessus tout, c’était bien la flatterie.

Elle haussa les épaules sans se laisser démonter.

— Bon, si tu veux. Mais en tout cas, j’ai vu ta photo, je savais à quoi tu ressemblais.

— Comment ça ? demanda Blade, sincèrement surpris.

— Mais… Par internet, voyons ! On peut y trouver tout ce qu’on veut.

— Oh.

— En fait, je me doutais qu’à un moment ou un autre, tu débarquerais en ce monde. Je t’ai décrit à mes principaux lieutenants. Et pourtant, fit-elle avec une moue méprisante, ce n’est que ce matin qu’Arghyos a daigné me dire qu’il avait capturé quelqu’un correspondant à ta description ! Sinon, je t’aurais épargné une nuit en prison…

Blade resta de marbre face à cette tentative évidente de rentrer dans ses bonnes grâces. Où voulait-elle donc en venir ?

— Tu n’es jamais revenue en Dimension N… commença Blade.

— Et je n’en ai pas l’intention, reprit-elle avec un petit rire. Je suis bien mieux ici.

— À bouleverser ce monde qui ne demandait qu’à vivre en paix ?

Elle fit la moue.

— Un monde de péquenots ennuyeux ! Que voulais-tu que j’y fasse ? Que je cultive des patates ? On n’a cessé de me parler de mission, mais il n’y avait même pas de véritable mission à remplir.

— Tu pouvais déjà éviter d’introduire des notions terrestres, insista Blade. Telles que le vol, le pillage et la violence.

— Et alors ? Si ces paysans ne sont pas fichus de défendre ce qui leur appartient, pourquoi ne pas me servir ?

À son ton cassant, Blade déduit que cette jeune personne n’avait pas l’habitude qu’on la contredise.

Dur pour elle…

— Je ne sais si tu as remarqué, mais ils ignorent la simple notion de propriété privée…

— Et c’est bien pour ça qu’ils sont si arriérés, rétorqua Rome. Si rien n’appartient à personne, en ce cas, je peux décider qu’il m’appartient à moi. Et de toute façon, je ne suis pas la seule ! Je n’ai pas eu grand mal à me trouver des lieutenants et à les convaincre de me suivre. Regarde ce cher Arghyos ! Il se désespérait de ne rien savoir faire, et maintenant, il dirige mon armée ! Il a un don naturel pour cela.

— Terroriser de pauvres bougres qui n’ont jamais fait de mal à personne de toute leur vie ? persifla l’agent du MI 6. En effet, il y a de quoi être fier…

— Qui veut la fin veut les moyens, trancha-t-elle. Ces gens mènent une vie ennuyeuse. Chaque jour, ils répètent les mêmes gestes sans jamais évoluer. Tu te rends compte qu’ils n’ont même pas de monnaie ? Sous ma guidance, ils vont sortir de leur âge de pierre. Il y a tout à faire ! N’est-ce pas exaltant ?

Elle commençait à s’échauffer. Blade haussa les épaules.

— Une fois de plus, cela ne semble pas les déranger. Qui es-tu pour décider de ce qui est bon pour eux ?

— Un leader, rétorqua-t-elle. Quelqu’un qui ait une véritable vision de société. Quelqu’un qui puisse rassembler derrière lui toute une société pour la pousser vers le progrès.

— Il y a un nom pour cela. Ça s’appelle un dictateur.

— Et alors ? Certaines personnes sont faites pour commander, d’autres pour obéir. Il y a les forts et il y a les faibles. Après tout, on se souvient des noms des grands conquérants, pas des sans gloire. Dans notre monde, les tueurs en série sont plus révérés que ceux qui sauvent des vies au quotidien.

— C’est curieux, mais ceux qui font ce genre de profession de foi comme quoi le monde doit être dirigé par l’élite se situent toujours eux-mêmes du côté de cette même élite, jamais du côté des exécutants.

— Ce que tu as autour de toi en est la preuve, rétorqua-t-elle, cassante.

— Tu as embobiné de pauvres bougres pour leur prendre ce qu’on t’aurait donné de toute façon. Je n’y vois pas une grande preuve de supériorité morale.

— C’est parce que tout reste à faire ! s’écria-t-elle. Je vais remodeler un monde tout entier ! N’est-ce pas passionnant ? Je suis déjà reine de cette partie du pays ! Lorsque j’aurai assis ma domination, mes armées marcheront vers le sud ! Je dominerai ce monde ! Et tu voudrais que je retourne en Dimension N ? En notre monde, les gamines rêvent toutes d’être des princesses. Moi, je vais me tailler un royaume ! Je vais laisser mon empreinte sur cette dimension, la marquer à tout jamais, inscrire mon nom dans son histoire en lettres de feu ! Je te le demande, qui laisserait passer une occasion pareille ?

— Je le répète : faut-il pour autant importer le pire de notre dimension N ?

— Nous avons construit une société occidentale qui est un modèle pour le reste du monde. Pourquoi ne doit-elle pas servir ici ?

Blade commençait à voir se craqueler son vernis. Il vit s’allumer dans ses yeux une lueur qui ressemblait fort à un éclair de folie.

— Une société si parfaite que tu ne veux pas y retourner ? Et si ces gens font chaque jour la même chose, quelle différence avec nos grands cadres qui passent leur vie entre leurs bureaux et leur appartement ? Ils ont plus de jouets ?

Elle haussa les épaules d’un air méprisant.

— Ne me juge pas, Richard Blade, parce que tu ne sais rien de ma vie. Si tu savais ! Être entouré de crétins asservis, de pouffes incapables de parler d’autre chose que leur manucure ou leur vernis à ongles ! Et tous ces fils de famille à moitié consanguins qu’on tentait de me jeter dans les bras ! Et toujours, toujours, sourire pour la photo, se surveiller, savoir que le moindre mot en trop serait jugé comme au tribunal ! J’avais l’impression de me taper la tête contre les murs, oui ! Tous ces crétins n’étaient pas dignes de lacer mes chaussures ! Ils ne valaient pas mieux que ces ménagères abruties qui se gavent de toute cette presse de caniveau !

Blade fronça les sourcils. Cela lui faisait mal de devoir le dire, mais d’une certaine façon, il la comprenait. Comme l’avait dit J avec une justesse cruelle, l’étudiant de bonne famille qu’il était lorsqu’on lui avait proposé de rejoindre le projet DX avait également cette impression de se taper la tête contre les murs. Il y avait juste une différence.

Lui n’avait pas un ego hypertrophié. Lui ne se prétendait pas « supérieur » à qui que ce soit. Et lui ne voulait pas mettre un monde à feu et à sang pour le démontrer.

— C’est donc ça ? fit Blade avec un reniflement de mépris. Tu peux te gargariser de grands discours sur ta mission civilisatrice. Moi, tout ce que je vois, c’est une gamine gâtée qui veut jouer à la princesse et qui mériterait surtout une bonne fessée.

— Cela ne me déplairait peut-être pas.

Blade la regarda, stupéfait. Un léger sourire suggestif planait sur ses lèvres. Cette femme pouvait se mettre en mode séduction comme on appuie sur un bouton.

— En fait, j’espérais que tu viendrais, Richard Blade, voyageur d’entre les dimensions. Tu peux m’être très utile.

Blade remarqua que la bretelle de sa tunique venait de tomber, dévoilant un sein bronzé et rond comme un petit pain. Cela n’était certainement pas un hasard.

— Tu as vu ces gens ? reprit-elle en désignant la cour qui s’étendait sous le balcon. Ils ne savent pas se battre. Toi si, Richard Blade. Tu es un combattant aguerri. Le meilleur.

Elle continua de se rapprocher de lui. Sa voix se fit caressante.

— Si tu prenais mes troupes en main, nous pourrions aller beaucoup plus vite dans notre conquête. Il te suffira d’entraîner Arghyos et mes autres lieutenants : eux ont un minimum de dons pour le combat. Ils pourront répercuter tes leçons sur mes troupes. J’ai doté mes hommes de lances parce que c’est plus facile à manier et de haches parce que les bûcherons savent déjà les manipuler. Mais avec ton aide, ils pourraient passer à l’épée ! Il y a déjà des forgerons en ce monde, ils sauront bien en fabriquer. Tu serais leur chef et… Même plus.

Elle passa ses doigts sur son torse puissant. Une caresse douce… À laquelle Blade, horrifié, se surprit à répondre malgré lui ! Soudain, il se sentit comme électrisé, les sens à fleur de peau.

— Tu pourrais être mon roi ! susurra-t-elle à son oreille. Nous partagerons le pouvoir… Et plus encore !

Ses doigts descendirent pour glisser sous son pagne. Un frisson traversa Blade. Rome trouva un membre érigé, eut un soupir de satisfaction et lui arracha son pagne d’un coup sec. Puis elle s’accroupit d’un geste fluide et élégant. Sa langue caressa doucement la zone la plus sensible…

Blade ferma les yeux. Ne plus penser… S’abandonner… C’était si tentant ! Un instant, son cerveau se bloqua, chassant toute réflexion consciente. Il en oublia où il était et se laissa emporter par une vague de sensations… Qui explosa presque aussitôt en un bouquet final.

Et il ouvrit de grands yeux horrifiés alors que son esprit redevenait fonctionnel. Non, mais qu’est-ce qu’il lui prenait ?

En un geste mécanique, il repoussa la jeune femme qui était en train de se relever. Elle tomba sur son charmant postérieur.

— Quoi ? grogna-t-elle. Ose prétendre que ce n’était pas bien !

Elle était redevenue une gamine boudeuse. Blade la regarda fixement. En effet, cette femme était bien plus dangereuse qu’elle en avait l’air. Était-ce ainsi qu’elle s’attirait les bonnes grâces de ses « lieutenants » ? Par un cocktail de sexe et de pouvoir ? En son for intérieur, Blade s’en voulut cruellement de s’être laissé aller. Séduire. Renier ses principes pour un moment de plaisir.

— Tu vois ? reprit-elle, reprenant aussitôt son monde enjôleur. Tu pourras en profiter aussi souvent que tu voudras. Et j’ai bien d’autres talents, tu verras… Mon roi ?

Une vague de dégoût s’empara de l’agent secret, dominant sa colère. Il était grand temps de mettre fin à cette mascarade et de ramener cette gourgandine d’où elle venait. Il ramassa son pagne et tenta d’en nouer les extrémités.

— Je te remercie, dit-il d’un ton glacial, mais si tu tiens tes soudards par le bout de la queue, je suis d’une autre trempe. Tu peux dire adieu à tes rêves de conquête, parce que je te ramène en Dimension N !

Et Blade se jeta sur la jeune femme. Il s’attendait à ressentir les premiers picotements de la translation…

Mais pas à ce qui se produisit.

L’envoyée de la dimension N eut un geste de recul. Blade allait s’emparer d’elle… Puis quelque chose retint ses mouvements, comme s’il avait rencontré une force invisible qui le renvoya violemment en arrière !

Blade atterrit sur un petit guéridon, dont les pieds cédèrent sous son poids. Il tomba cul par-dessus tête sans grande cérémonie. Il se releva d’un bond, stupéfait. Qu’est-ce que c’était que cette diablerie ?

Il se jeta à nouveau sur la jeune femme pour l’empoigner et l’entraîner dans ce tunnel entre les dimensions… et il rebondit une fois de plus comme s’il avait heurté un mur de plastique !

Rome le regarda d’un air goguenard :

— Il faut croire qu’en fin de compte, ce moment n’est pas venu !

Blade n’y comprenait rien. Était-ce une espèce de sortilège protecteur ? Pourtant, Rome avait bien touché certains points de son anatomie sans problème. Et pourquoi la translation ne commençait-elle pas ?

Est-ce que cette main invisible qui régissait ce système en avait décidé autrement ? Les implications étaient immenses, démentielles. Il eut un instant de panique. Et si, comme Rome Sheraton, il ne pouvait pas rentrer du tout ? S’il se retrouvait prisonnier sur ce monde ?

C’est à travers un épais brouillard que Blade l’entendit appeler ses gardes. Ceux-ci prirent l’agent sonné chacun par un bras.

— Tu feras peut-être moins le difficile après quelques jours en prison ! feula-t-elle. Ensuite, tu daigneras m’écouter. Je veux que tu entraînes mes hommes, et crois-moi, j’ai moyen de t’y forcer ! Et si je demandais à Arghyos de tuer tes deux compagnons, hein ? Cela te plairait ? Tu vas avoir tout le temps d’y réfléchir !

Ses lèvres se retroussaient en une grimace de fureur démentielle, et ses yeux jetaient des éclairs.

— Vous n’êtes pas belle quand vous êtes en colère, réussit-il à dire.

C’est alors qu’Arghyos s’avança et lui décocha un coup de poing dans le plexus solaire. Le temps que l’agent reprenne son souffle, les deux lanciers l’avaient porté jusqu’à sa cellule. Il resta là, prostré, dans le même état que ses compagnons d’infortune.

Pas de doutes, il avait retrouvé sa cible et comprenait maintenant comment elle avait cimenté son emprise sur ses hommes, ou du moins sur ses « lieutenants », comme elle les appelait.

Il savait aussi que, dans cette entreprise mégalo– maniaque, il avait un rôle à jouer : lui donner une armée pour conquérir ce monde.

Mais plus que tout, une question dominait toutes les autres : le mécanisme de translation était-il vraiment en panne ? Était-il vraiment prisonnier de ce monde sans espoir de retour ?


 Chapitre VII

Ce ne fut pas facile, mais Blade finit par assimiler les inquiétantes nouvelles qu’il venait d’apprendre.

Surtout, c’était l’idée de se retrouver coincé ici qui le dérangeait le plus. Au fil de ses voyages dans les dimensions X, il n’avait jamais douté de pouvoir revenir dans sa chère Angleterre. La notion de périr dans un univers démentiel aux innombrables périls lui semblait bien plus probable. Alors que s’était-il passé ? Était-il vraiment pris au piège ? Ou est-ce que cette main invisible qui régissait ses déplacements avait décidé que le moment n’était pas encore venu – sans lui demander son avis ?

Il préféra reléguer cette question au second plan : il pouvait se torturer la cervelle pendant cent sept ans sans parvenir à un début de réponse.

Il y avait plus pressant. Par exemple : il était hors de question qu’il entraîne la pitoyable armée de cette démente, et qu’il l’aide à déséquilibrer encore plus cette dimension. Si elle était incapable de comprendre qu’un monde parvenu à son équilibre en ignorant la guerre et la violence était loin d’être « primitif », tant pis pour elle, mais une dictature était par définition incapable d’apporter le moindre progrès.

Ergo, il lui fallait sortir d’ici. Et vite. Avant qu’elle ne décide de menacer de mort ses deux compagnons pour lui forcer la main, comme elle l’avait promis.

Pour cela, peut-être que les plus vieux trucs du dictionnaire pouvaient fonctionner ?

Il profita d’un passage de leur geôlier pour prétendre être malade, mais l’autre n’était pas si bête.

— Tout à l’heure, tu m’avais l’air en pleine forme ! répondit-il sans seulement s’approcher de la porte de la cellule.

Au temps pour les classiques éprouvés…

— Qu’est-ce que tu mijotes ?

C’était la voix de Téo dans la geôle d’à-côté. Celui-ci semblait aller mieux. Ce n’était plus le joyeux compère qu’il était, mais il avait manifestement surmonté le choc de leur capture.

— Il faut que je sorte d’ici, répondit Blade.

— Qu’est-ce qui s’est passé lorsqu’ils t’ont emmené ?

Blade préféra jouer franc jeu :

— Tu te souviens de ces rumeurs dont tu m’as parlé ?

Téo haussa les épaules dans la pénombre :

— Il faut croire que c’est plus que des rumeurs, non ?

— Comme tu dis. J’ai vu cette femme qui se dit leur reine. Elle veut que j’entraîne au combat son armée pour conquérir tout le pays.

— Où as-tu appris à te battre ?

Blade éluda la question :

— D’où je viens, c’est monnaie courante.

— Il faut croire que tu viens de très loin…

S’il savait !

— En attendant, reprit l’agent du MI 6, je n’ai nullement l’intention de faire ce qu’elle me demande.

— Elle ne peut t’y forcer…

— Si, en menaçant des innocents. Vous deux, par exemple.

Téo secoua la tête.

— C’est démentiel. Comme dirait Pageat, il faut croire que les Dieux sont devenus fous…

— Elle veut marcher vers le Sud avec ses troupes, reprit Blade. Moi, je pense plutôt qu’il faut mettre sur pied une armée capable de l’en empêcher.

— Et tu t’en sens capable ?

— S’il le faut. Ça ne m’enchante pas, mais…

Blade se dit qu’il aurait peut-être dû tuer Rome Sheraton quand il en avait l’occasion. J et Lord Leighton n’auraient pas été contents, et l’idée d’un meurtre de sang-froid ne lui plaisait guère, mais au moins, l’influence néfaste de cette folle n’aurait pu s’étendre. Quoique, s’il était coincé en ce monde, l’opinion de J et Lord Leighton importait peu. Et qu’est-ce qui lui disait qu’il aurait pu s’approcher d’assez près ? La force inconnue qui l’en avait empêché se serait peut-être manifestée à nouveau ?

Blade secoua la tête. Le voilà reparti dans ses questions sans réponse.

— En effet, dit Téo. Il est préférable qu’on sorte d’ici.

— C’est ça, fit Blade sarcastique. Si tu as un moyen à me proposer, je suis preneur !

Le sourire de Téo étincela dans la pénombre.

— Je suis loin d’avoir la science infuse, mais je connais mon petit coin de monde. Et je sais qui a construit ces cellules.

— Vraiment ?

— Oui. Le vieux Celis. Je l’ai vu là en haut. J’ai regardé de plus près son travail. S’il y a une chose dont il est incapable, c’est bien de faire des travaux de maçonnerie dignes de ce nom.

Il se dirigea vers les barreaux de la fenêtre, les empoigna et tira. Encore et encore… Avant d’y renoncer.

— Non, je n’ai pas assez de force, conclut-il. Essaie, toi !

Blade empoigna à son tour les barreaux de sa propre cellule. Était-ce vraiment aussi simple ? Il se souvint de cette impression d’improvisé que donnait tout ce campement…

Il tira. De toutes ses forces. Posa ses deux pieds au bord du mur pour avoir un appui. Tira de plus belle. Ses veines saillirent, son cœur s’accéléra, tout son corps se nimba de sueur. Il émit un grognement…

Et sentit quelque chose céder.

Lentement, imperceptiblement, les barreaux se déchaussaient.

Blade redoubla d’efforts. Tirant d’un côté, de l’autre, le cœur battant la chamade.

Les barreaux continuèrent de céder, millimètre par millimètre alors que la maçonnerie se désagrégeait.

Un ultime effort, et la grille lui resta entre les mains, laissant un passage dans lequel il n’aurait aucun mal à se glisser.

Il était libre !

*

 

* *

Blade passa la tête dans l’ouverture pour vérifier que la voie était libre. Un peu plus loin, il vit une silhouette qui venait dans sa direction d’un pas traînant. C’était leur geôlier. D’un geste souple, Blade se laissa tomber dans sa cellule. Aussitôt, il se dit que ce n’était peut-être pas une bonne idée. Et si l’homme passait devant l’ouverture et remarquait que la grille avait été arrachée ? Blade jeta un œil à l’extérieur. En effet, le geôlier longeait le mur sans se presser et ne tarderait pas à passer devant les fenêtres des cellules. Téo regarda Blade d’un air interrogateur. L’agent posa un doigt sur ses lèvres et, pris d’une inspiration, se colla contre le mur, juste en dessous de l’ouverture.

Une petite exclamation de surprise lui parvint. Repéré ! Maintenant, pourvu que…

Il faut croire que les Dieux de Téo et Pageat étaient avec lui. Au-dessus de lui, il vit passer une tête qui darda des yeux stupéfaits dans l’étroite cellule. Blade se détendit comme un ressort : il posa une main sur la bouche de l’homme, passa son autre bras derrière sa nuque et tira un bon coup. Projeté en avant, le geôlier s’affala dans la prison. Blade accompagna sa chute. Au-dessus du bâillon, les yeux fous de l’homme se posèrent sur son ex-prisonnier. Blade n’avait nullement l’intention de se venger sur lui : ce pauvre bougre ne leur avait rien fait et, même, semblait désapprouver le sort qu’on leur réservait. Il se contenta d’une prise de karaté qui l’envoya dans les bras de Morphée pour une bonne heure. Blade récupéra aussitôt son trousseau de clés et ouvrit la porte de sa cellule, puis alla libérer les deux compères. Pageat le regarda, interdit :

— Je ne sais où tu as appris tout ça… commença-t-il.

— …Mais on en parlera plus tard, conclut l’agent du MI 6.

*

* *

Ils sortirent du sous-sol avec précautions. Blade avait déjà l’amorce d’un plan. Il ne pouvait affronter toute la garnison : il n’était pas un surhomme, et si tous les lanciers l’attaquaient, la simple fatigue finirait par le terrasser. D’autant que les lanceurs de hache étaient d’une autre trempe. Non, pour l’instant, mieux valait filer d’ici, le temps de réfléchir à sa prochaine manœuvre.

— Tu sais où ils gardent les phasères ? chuchota-t-il à Téo.

— Il y a un enclos là-bas, au flanc du bâtiment principal.

— Passons par-derrière.

Ce qu’ils firent, courbés dans l’ombre des murs, évitant les troupes à l’entraînement. Avant de voir l’enclos, Blade entendit des hennissements et renâclements pas si différents des chevaux de dimension N. En effet, ils y étaient presque…

Il allait passer l’angle du bâtiment lorsqu’une grande silhouette passa l’angle du mur pour s’encadrer juste devant lui, à deux mètres à peine.

Arghyos.

Le soudard chauve eut un sursaut et un mouvement de recul. Blade également. L’homme fronça les sourcils, puis regarda derrière lui. L’agent se demanda s’il aurait le temps de lui sauter dessus et l’assommer avant qu’il n’ameute toute la maisonnée…

Mais le soudard parut changer d’avis. Il se tourna à nouveau vers Blade et eut un sourire mauvais…

Et tira l’une des deux haches accrochée à sa ceinture.

Blade se crispa aussitôt. L’homme avait sélectionné la plus petite, à une seule lame, celle qui servait au lancer. Et vu la taille de ses bras et sa poitrine de taureau, nul doute qu’en ses mains, c’était une arme redoutable. Blade avait vu s’entraîner ses collègues…

L’agent du MI 6 regarda autour de lui. Il était à découvert. Il n’avait ni arme ni bouclier. Il faudrait jouer serré…

Arghyos feinta plusieurs fois, semblant apprécier de jouer avec sa proie. Blade comprit soudain qu’il ne se méfiait pas ! Après tout, lorsqu’il avait arrêté l’agent secret, celui-ci n’avait opposé que peu de résistance. Enfin, à part les lanciers qu’il avait mis au tapis…

Le temps parut se ralentir. Tous ses sens aux aguets, Blade sentit que son adversaire allait passer à l’action avant qu’il n’ait fini son geste. Une détente prodigieuse, et la lame stria l’air. Blade fit jouer ses réflexes : il fléchit les jambes, effectua une torsion du tronc pour éviter le tranchant effilé… Puis sa main droite jaillit et, avec une précision diabolique, ses doigts se refermèrent sur le manche juste en dessous de la lame.

Blade tendit le bras droit au maximum, puis lorsque la hache s’immobilisa, il la fit sauter légèrement pour avoir une prise plus bas sur le manche… Et d’une torsion des hanches, il ramena son poignet et détendit son bras pour renvoyer la hache à son propriétaire.

Arghyos écarquilla les yeux, stupéfait… Puis la lame s’enfonça profondément dans son front avec un impact d’une telle violence qu’il l’envoya bouler en arrière. Il tomba sur le dos pour ne plus se relever. Ses bras et ses jambes furent animés de soubresauts, puis s’immobilisèrent.

Fin du combat.

Toute la scène avait duré certainement moins d’une minute.

Blade s’approcha du cadavre et s’empara de son autre hache, à double tranchant celle-ci. Cela pouvait toujours servir. Les doubles lames de bronze lui rappelèrent de vieux souvenirs.

Il se tourna vers ses deux compagnons qui restaient plantés là, prostrés.

— Venez ! dit-il à voix basse.

Ils avaient l’air d’hésiter. Blade reconnut alors l’émotion qu’il lisait dans leurs yeux et en conçut une grande tristesse.

De la peur. Ils avaient peur de lui !

Il se rapprocha des deux compères :

— Vous croyez vraiment que je m’en prendrais à qui que ce soit qui ne m’ait pas provoqué ? chuchota-t-il rapidement. Malheureusement, dans des situations comme celle-ci, il n’y a pas le temps de réfléchir, pas le temps de tergiverser. Il faut se défendre, point. Je n’en suis pas spécialement fier, mais c’était nécessaire. Dans d’autres circonstances, vous l’avez vu, je ne veux de mal à personne. Alors allons-y !

Les deux compères se regardèrent. Ces deux-là étaient loin d’être bêtes. Blade vit qu’ils comprenaient son raisonnement, à défaut d’approuver son geste. Pageat eut le mot de la fin :

— Partons le plus loin possible de toute cette démence, dit-il.

*

* *

Ils eurent de la chance : à côté de l’enclos, plusieurs de ces curieux chevaux efflanqués comme des lévriers à trois articulations étaient attachés à un arbre. L’un d’entre eux eut un léger hennissement affectueux en reconnaissant Téo. C’était le sien ! Il dénoua ses rênes pendant que Blade et Pageat s’en choisissaient un chacun au hasard.

— Et maintenant ? chuchota Téo.

— Je crois qu’il ne faut pas compter passer inaperçu, dit Blade. Autant foncer dans le tas et compter sur l’effet de surprise. La barrière de l’entrée n’est pas très haute, ces bêtes peuvent-elles la sauter ?

Les deux compères acquiescèrent.

— Bien. Il va falloir faire vite. Une fois sortis de ce campement, dirigez-vous droit vers votre ferme. Je m’arrangerai pour vous suivre. Ils vont certainement se lancer à nos trousses, alors ne traînez pas. D’accord ?

Ils acquiescèrent en chœur.

— Alors en selle et bonne chance !

Quelques secondes plus tard, les trois montures jaillissaient dans la cour de la ferme. Les deux compères étaient de bons cavaliers, remarqua Blade. Au passage, il vit des visages stupéfaits se tourner vers eux. Un seul lancier eut le réflexe de jeter son arme sur Blade, mais sans grande force. L’agent secret l’attrapa au passage et, d’une détente, la ficha toute droite dans le sol. Puis il leva à nouveau les yeux…

Pageat, puis Téo avaient passé l’angle du bâtiment principal… Et tiraient sur les rênes de leurs montures qui se cabraient. Blade faillit pousser un juron en arrêtant net son propre cheval qui hennit de surprise. À quoi jouaient-ils ? Il n’y avait pas une seconde à perdre !

Il comprit lorsqu’il arriva à leur hauteur et put voir l’entrée. Un convoi de trois énormes reptiles la bloquait ! La barrière était ouverte, mais le premier était à moitié engagé dans l’ouverture et continuait d’avancer de son pas placide. Les deux autres le suivaient à un mètre tout au plus. Pire encore, le reptile surpris de voir jaillir trois chevaux lancés à toute allure s’arrêta net. Le second heurta son arrière-train et secoua la tête d’une façon qui eût été drôle si la situation n’avait pas été si critique.

Leur évasion n’avait servi à rien. Ils étaient coincés dans l’enceinte du camp !

 

 

 

*

* *

C’est Téo qui eut assez de présence d’esprit pour trouver une solution. Il poussa un cri et désigna à son compère le poste de garde, où deux lanciers se bousculaient en tentant de récupérer leurs armes posées dans un coin. Puis il partit au triple galop, aussitôt suivi de son vieil ami.

Blade les regarda faire, interdit, puis comprit. Il éperonna sa monture et fila comme le vent à son tour. Il était temps : une hache siffla à ses oreilles. Les bûcherons avaient repris leurs esprits…

Téo amena son phasère devant le poste improvisé… Et, d’une détente prodigieuse et élégante à la fois, l’animal bondit, déployant ses trois articulations. Malgré leur apparente maigreur, se dit Blade, ces bestioles avaient du muscle. Pendant que les deux gardes terrifiés se jetaient au sol, l’animal sauta par-dessus les sacs de sable pour se recevoir de l’autre côté. Cette clôture improvisée devait s’élever à un bon mètre cinquante, estima Blade. Le plus dur serait encore de ne pas percuter la guérite de bois qui se trouvait sur la droite, du côté de la barrière. Sous ses yeux, Pageat franchit à son tour l’obstacle. Blade envoya une brève prière au Dieu des agents secrets en cherchant à se rappeler la dernière fois qu’il avait fait du saut d’obstacle – il y avait bien trop longtemps à son goût. Mais il n’eut même pas à intervenir. Il se sentit soulevé de terre… Et sa monture franchit à son tour l’obstacle, effleurant à peine le sommet des sacs. Puis il n’y eut plus que le martèlement des sabots sur la route de terre battue.

Ils avaient réussi une évasion en apparence impossible. Et probablement la première que ce monde ait connue !
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Ils continuèrent au galop sur quelques kilomètres, puis ralentirent pour ne pas épuiser leurs montures. Blade se doutait que leurs éventuels poursuivants ne pourraient pas faire, autrement à moins de crever leurs chevaux.

Et pourtant, il n’y avait pas de temps à perdre. Blade préférait ne pas imaginer la fureur de cette « reine » capricieuse en apprenant qu’elle venait de perdre à la fois son sergent-major potentiel et son fidèle lieutenant ! Une petite enquête révélerait certainement l’emplacement de la ferme où résidaient les deux compères, et elle y enverrait ses soudards, si elle ne se déplaçait pas en personne.

Certes, Blade aurait pu abandonner ses nouveaux amis dans l’espoir que les lanciers préfèrent le chercher lui plutôt que d’importuner des innocents, mais il ne pouvait en être sûr. Pour autant qu’il sache, Rome pouvait les faire passer tous au fil de l’épée. Il ne pouvait prendre ce risque.

Grâce aux phasères, le chemin du retour fut bien plus rapide. D’après la position du soleil, Blade calcula qu’ils mirent un peu plus de deux heures pour regagner leurs pénates. À vue de nez, ils avaient parcouru une trentaine de kilomètres. Pas grand-chose dans un monde de voitures, d’autoroutes, d’avions long courriers et de TGV, beaucoup plus en un univers sans technologie. Si la reine leur envoyait les lanciers, il leur faudrait un bon bout de temps pour parcourir cette distance à pied…

Blade eut tout le temps de se demander quel genre d’organisation Rome Sheraton entendait mettre sur pied pour maintenir la cohésion de son « royaume » et quel genre d’autorité elle y exercerait, surtout que les moyens de communications semblaient limités. Une série d’avant-postes ? Un système féodal de seigneurs locaux sous son autorité ? Elle semblait prendre les choses à rebours, se dit-il, repensant aux premiers rois de France qui, loin d’être héréditaires, étaient élus par les seigneurs dont ils étaient les simples représentants avant que le système ne bascule. Mais y avait-elle seulement pensé ? Il doutait fort qu’elle ait lu « Grandeur et décadence de l’empire romain ». Croyait-elle que tous se soumettraient par magie à son charme et acclameraient leur reine, bien qu’elle n’ait aucune légitimité ? En ce cas, c’est plutôt Shakespeare qu’elle aurait dû étudier. Combien de temps avant que quelqu’un de plus ambitieux qu’elle ne l’assassine pour prendre le pouvoir ?

Sa rêverie fut rompue lorsqu’ils arrivèrent en vue de la ferme. Quelle ne fut pas la surprise des hommes, femmes et enfants de les voir revenir si tôt et sur des montures différentes de celles sur lesquelles ils étaient partis ! Et les mains vides !

C’est devant un bon repas de midi – ils n’avaient rien mangé depuis les quelques morceaux de pain de leur cellule – que Téo et Pageat racontèrent leur aventure. Blade les laissa dire sans intervenir : il était étranger en ce monde. Eux sauraient trouver les bons termes. Il fît la grimace lorsqu’ils en vinrent à son combat avec Arghyos, mais après les réactions initiales, tout le monde admit qu’il n’avait pas vraiment le choix.

Blade se demanda combien d’actes de violence pouvaient bien se commettre en ce monde. Il devait forcément y en avoir : le contraire était impossible. Mais s’ils partaient en exil, il aurait tout le temps d’assouvir sa curiosité. Il se demanda ce que J et Lord Leighton penseraient de tout ceci. Si, bien sûr, il pouvait rentrer chez lui pour leur raconter ses aventures au cours d’un de leurs traditionnels debriefings. Soudain, il eut un rare accès de mal du pays. Il serait volontiers parti en balade dans le Kent au guidon de sa Triumph Trident, aurait bien mangé un fish & chips dans son snack préféré, bu une pinte de Guiness à l’Interpid Fox après un tour à la librairie Forbidden Planet ou vu un des derniers films disponibles à son vidéoclub. Curieux : au cours de ses voyages, il s’adonnait bien rarement à ce genre de sentiment. Peut-être parce qu’en général, il gardait toujours en lui la certitude que, quoi qu’il arrive, il finirait par rentrer chez lui ?

À moins qu’il ne se fasse tuer, bien sûr…

Le déjeuner se termina. Il était temps de prendre une décision.

— D’après ce que vous dites, fit Doric avec sagesse, il serait dangereux pour nous de rester ici. Il faut s’en aller loin de… Comment appelles-tu ça, Blade ?

— La guerre ?

— Oui, c’est ça, la… guerre. On ne sait combien de temps durera cette folie… (Il hocha la tête) Ce sera dur de quitter cette forêt et nos maisons. Je n’y ai que de bons souvenirs.

— Comme nous tous, renchérit Pageat.

— Partons vers le Sud, affirma Telleo. Apparemment, ce cancer ne s’y est pas encore répandu. Après les montagnes, cela ira peut-être mieux.

— Y êtes-vous déjà allés ? demanda Blade.

— Jamais, répondit Doric.

— Il faut croire que je suis la seule, reprit Telleo. J’ai pas mal bourlingué à l’époque ou j’étais nomade. Au moins, je me souviens de l’endroit où on peut franchir les montagnes ! Ça nous sera utile.

Doric la prit par l’épaule et la serra contre lui :

— Ce sera l’occasion pour nous tous de découvrir ce pays de l’autre côté de la guerre.

 

*

* *

L’après-midi fut consacrée aux préparatifs. Quoi emporter ? Que laisser ?

On manda une des jeunes filles, une demoiselle aux cheveux bruns mi-longs et à la peau laiteuse nommée Emli, d’aller voir leurs voisins pour se faire prêter un ou deux reptiles. Elle s’en alla à dos d’un des phasères, mais à un trot prudent.

On tomba d’accord sur le fait de s’en tenir à des produits de première nécessité. S’ils savaient pouvoir trouver abri auprès de ceux qu’ils croiseraient, ils ne voulaient pas se retrouver démunis en cas de besoin. En les écoutant, Blade ressentit une certaine tristesse en pensant aux trop nombreux réfugiés des trop nombreuses guerres de la dimension N, qui se retrouvaient face aux mêmes dilemmes…

Un peu plus tard, Emli revint avec un reptile mené par un homme d’un certain âge. Blade reconnut Lehri, le cultivateur barbu qu’il avait croisé à son arrivée sur ce monde. Après un bref conciliabule, il accepta de bonne grâce de leur laisser une de ses bêtes de somme. Téo tenta vainement de lui expliquer qu’il était peut-être lui-même en danger, mais le paysan secoua la tête :

- Je ne comprends rien à ce que tu me dis, mon vieux, mais tout ce que je désire, c’est cultiver ma terre avec ma famille. Je ne vois pas qui pourrait vouloir m’en empêcher ?

Blade comprenait qu’ils étaient obligés de jongler avec des concepts complètement étrangers à leur façon de pensée. Et pourtant, se dit Blade, il faudrait convaincre un maximum de personnes lorsqu’ils seraient arrivé à ce pays de l’autre côté de la guerre. Un instant, il en eut le vertige, tant sa tâche semblait impossible.

Mais chaque chose en son temps.

Téo demanda à Lehri de mettre en sécurité ses plus belles toiles, au cas où.

— Si je ne suis pas revenu, je te charge de les amener au festival de Tellin !

Lehri promit de revenir les chercher avec un autre reptile. Puis ils s’étreignirent chaleureusement.

— J’ai du mal à comprendre ce que vous fuyez exactement, dit le brave homme, mais j’espère vous revoir bientôt. Vous êtes mes voisins préférés !

Le signal du départ fut donné en milieu d’après-midi. Le convoi s’ébranla, rythmé par l’allure placide du grand reptile. Ils cheminèrent en silence. Blade se douta qu’ils avaient le cœur gros. Il ne les comprenait que trop. Bon sang, s’il avait pu tout arranger d’un coup de baguette magique ! Si seulement il s’était effectivement emparé de Rome Sheraton et si la translation les avait emportés ! Tout se serait terminé. Mais il n’était qu’un homme, en proie à des forces qui le dépassaient, et avec lesquelles il pouvait juste composer en espérant bien agir. Ce qui, somme toute, était un excellent résumé de la condition humaine…

Il se secoua. Il ne pouvait se laisser aller à des pensées aussi négatives. Il avait encore pas mal à faire en ce monde. A plus forte raison s’il devenait sa résidence principale…

*

* *

Cette nuit-là, faute d’avoir trouvé assez de place pour les accueillir tous dans les fermes qu’ils croisèrent, ils se contentèrent de dormir à la belle étoile. Ce qui, vu le temps clément, n’avait rien de bien contraignant. Ils sortirent tous de ces paillasses étonnamment confortables. La journée avait été longue, et Blade sombra aussitôt dans le sommeil.

Mais le lendemain, un bien triste spectacle les attendait.

Au-dessus de la plaine s’élevait quelque chose d’incongru : un immense panache de fumée. Or son emplacement ne laissait aucun doute. Blade voulut nier l’évidence, mais en vain. Autour de lui, les trois familles se serrèrent les unes contre les autres, en larmes.

Ils ne pouvaient en douter. Les lanciers de Rome étaient bien arrivés à leur ferme. Faute de les y trouver, ils y avaient mis le feu.

— Maintenant, on ne peut plus revenir en arrière, déclara tristement Téo en regardant la colonne noire. C’est donc ça, ce que tu appelles la guerre. De la violence, de la destruction, les frères affrontant les frères… A quoi bon ?

Bonne question, pensa Blade. En son monde, cette folie guerrière perdurait depuis si longtemps qu’elle avait fini par devenir normale. L’effet des puissants qui jonglaient avec les hommes et les manipulaient à leur profit. Mais ici ?

— Et encore, remarqua Pageat, je crois qu’on n’a encore rien vu.

— Pourvu qu’il existe bien un pays de l’autre côté de la guerre… reprit Emli.

En regardant les volutes de fumée, Blade fit une promesse solennelle, même si elle n’engageait que lui. Il ne savait quand, il ne savait comment, mais quoi qu’il pût lui en coûter, il ferait payer à cette Rome Sheraton tout le mal qu’elle avait fait.

Et avec les intérêts.
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Leur voyage se continua dans une ambiance bien morose. Blade ne les comprenait que trop : ces gens avaient tout perdu, et leur avenir semblait bien incertain…

Il tenta de se projeter vers l’avenir pour décider de la conduite à suivre, mais comment faire alors qu’il ignorait tout ce qu’il allait découvrir de l’autre côté des montagnes dont parlait Telleo ? Il ne savait qu’une chose : que tôt ou tard, la soif de conquête de cette « reine » la pousserait à l’assaut de ces fameux territoires du Sud.

À ce moment-là, il entendait bien se dresser sur sa route.

Il tenta d’interroger Telleo sur le mode de vie des peuplades des terres du Sud.

— C’était il y a bien longtemps, répondit-elle, mais pour autant que je me souvienne, ils vivent de la même façon que nous. Ils cultivent la terre, élèvent leur bétail et tiennent des festivals, comme nous. Il n’y a pas vraiment de différence.

Blade hocha la tête. Ce qui signifiait qu’il serait tout aussi difficile de leur faire accepter la notion qu’une force armée soit sur le point de les envahir. Il lui faudrait se montrer convaincant…

 

*

* *

Et ils continuèrent leur chemin monotone.

Plus d’une fois, des fermiers leur offrirent l’hospitalité d’une grange, d’une cour et même, un soir, de chambres où tout le monde put s’entasser, quitte à partager les lits. À chaque fois, ils s’adonnèrent à cet étonnant système de troc sans véritable contrepartie, chacun offrant spontanément ce qu’il avait en trop. Pageat avait emmené son instrument et régala leurs hôtes de ses chansons. D’après ce que Blade avait cru comprendre, ces distractions étaient aussi précieuses que des biens matériels.

Ils racontèrent leurs aventures pour tenter d’alerter la population, mais tous répondirent de la même façon que Lehri : ils vivaient en paix et ne demandaient rien à personne. Pourquoi leur voudrait-on du mal ? Cette incompréhension polie tapait sur les nerfs de l’agent du MI 6. Bien sûr, il ne pouvait en vouloir à ces braves gens. Leur expliquer la notion de guerre était comme de vouloir décrire des couleurs à un aveugle. Mais tout ceci ne lui facilitait guère la tâche…

 

*

* *

Ils continuèrent ainsi pendant quatre jours jusqu’à ce qu’ils arrivent en vue des montagnes qui servaient de frontière informelle entre le nord et le sud. Une formation rocheuse noire, escarpée et vaguement inquiétante qui s’élevait en une série de falaises et de minces pics tranchants. En la regardant, Blade se demanda bien comment ils pourraient traverser ce bloc compact. Des sentiers de montagne ? Il y avait de quoi se rompre le cou…

Juchée sur un phasère, Telleo prit la tête alors qu’ils longeaient la falaise noire. Blade commençait à avoir des doutes, mais préféra les garder pour lui. Elle semblait savoir ce qu’elle faisait. À un moment donné, la cavalière prit de l’avance, puis arrêta sa monture à un kilomètre environ du convoi. Lorsqu’ils la rejoignirent, elle tendit le doigt vers la montagne :

— Ma mémoire ne m’a pas trompée, c’est bien là.

Blade suivit des yeux le bras tendu… et en resta bouche bée.

Là, une crevasse de quelques mètres de large, au sol lisse, s’ouvrait dans la pierre et s’enfonçait en sinuant à travers la montagne.

— La passe de Cyrior ! s’écria Telleo. De l’autre côté s’étendent les terres du sud !

Soudain, une étincelle s’alluma dans le cerveau de Blade. Il alla trouver Telleo :

— C’est le seul passage ? lui demanda-t-il.

— À ma connaissance, à part quelques sentiers à chèvres, mais si on connaît leur existence, personne ne les emprunte jamais. Ce serait du suicide ! Nul n’a envie de se rompre le cou.

— Donc, si les armées du nord veulent envahir les terres du sud, elles devront obligatoirement passer par là ?

— Oui, probablement. Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ?

Blade secoua la tête. Il aurait pu lui dire que ce qui se présentait était certainement la meilleure configuration stratégique possible. Une passe étroite comme celle-ci était des plus facile à défendre.

Maintenant, il lui restait le plus dur : se constituer une armée…

*

* *

Ils s’engagèrent dans le canyon, cheminant entre des murs de pierre à pic. Blade ne cessa de scruter leurs sommets et d’en étudier le relief. Il rangea toutes ces informations dans un coin de son cerveau. L’agent du MI 6 était un fin stratège, même si cela faisait longtemps qu’il n’avait pas pu exercer ses dons en la matière, et il examinait les lieux en stratège.

Car c’est là, il n’en doutait pas, qu’allait se dérouler la bataille dont dépendrait l’avenir même de ce monde.

Ils en sortirent au bout de deux heures de trajet. Telleo expliqua que cet incroyable canyon se trouvait, en toute logique, à l’endroit où la montagne était la moins large. Il avait toujours été là, si bien que nul se souvenait s’il était naturel ou s’il avait été creusé par la main de l’homme. Blade vit que le sol était comme poli, à force d’avoir été foulé par d’innombrables pieds au fil des siècles. Il arrivait que les parois se rétrécissent, mais jamais au point de gêner la progression du large reptile. Quant aux parois, l’à-pic faisait entre dix et vingt mètres avant de s’arrondir pour rejoindre la pente de la montagne.

Ce qui lui convenait parfaitement.

En sortant de la passe, Blade cligna des yeux : après tout ce temps à l’ombre des montagnes, le soleil radieux qui baignait l’autre côté l’éblouit. Lorsqu’il put y voir normalement, une nouvelle surprise l’attendait.

Il se trouvait sur une côte ! À quelques kilomètres de là miroitait un océan d’un bleu immaculé. Il entendit les piaillements des goélands et le bruit du ressac. Une fois remis du choc, il constata que tous ceux qui l’entouraient contemplaient, bouche bée, ce spectacle paradisiaque tout en inspirant un air chargé d’iode.

— Eh bien ! s’écria Telleo. Je vous avais parlé de cette mer, non ?

— Oui, hoqueta Doric, mais c’est autre chose de la voir de ses yeux.

Blade eut un petit sourire. Décidément, ces braves gens allaient de surprise en surprise depuis quelques jours.

Et, comme disait Pageat, ils n’avaient encore rien vu !


 CHAPITRE X

 

Ils continuèrent leur chemin en longeant la plage. Sur l’océan, Blade vit passer de petits bateaux ondulant gaiement sur les vagues. Certains n’étaient guère que des barques, d’autres de petits voiliers. Ce qui signifiait que ce peuple devait s’adonner à la pêche.

Le soleil commençait à décliner sur l’horizon lorsqu’ils atteignirent un hameau composé de cinq ou six cabanes de bois. Il y avait aussi un ponton, auquel étaient amarrées plusieurs barques, et de grands filets séchaient au soleil.

— Arrêtons-nous là, proposa Téo. La nuit ne va pas tarder.

Les pêcheurs les accueillirent avec la même hospitalité qu’ils avaient rencontrée partout ailleurs. Faute de chambres, ils dormiraient sur la plage, mais on leur offrit de partager le repas collectif. Lequel se passa à peu près de la même façon qu’à la ferme, sauf que le feu était installé sur la plage et qu’ils purent faire griller des poissons. Blade dégusta une friture délicieuse et de grands morceaux de ce qui ressemblait à de la sole.

Les villageois étaient au nombre d’une vingtaine et, une fois de plus, tous les âges étaient représentés. En cours de discussion, ils en vinrent à raconter leur aventure. Telleo s’en chargea et fit jouer ses dons de conteuse née. Ces derniers jours, Téo et Pageat avaient raconté plusieurs fois leur évasion par le détail, si bien qu’elle en fit un véritable moment d’aventure débridée. Blade lui sut gré de passer sous silence le moment où il avait dû tuer Arghyos. Elle termina par l’incendie de leur maison, puis leur départ, et se tut.

Le silence retomba. Blade retint son souffle en étudiant les visages des pêcheurs aux traits cuivrés par les flammes qui l’avaient écouté avec la plus grande attention. Il ne surprit aucune manifestation d’incrédulité, ce qui fit remonter quelque peu son moral.

— Cela n’a pas l’air de vous étonner, finit par remarquer Emli.

L’un des pêcheurs, un homme plutôt jeune, très mince, aux cheveux noirs bouclés de pâtre grec, prit la parole. Il s’appelait Avat : Blade avait surpris son nom au cours de la conversation.

— Nous sommes le premier hameau après la passe de Cyrior, déclara-t-il, ce qui veut dire que tous les nomades venus du nord transitent forcément par chez nous. Et ils nous ont raconté des histoires… qui correspondent à la vôtre. Sauf qu’il s’agissait juste de rumeurs parlant d’une femme venue d’ailleurs qui dressait les hommes les uns contre les autres, frères contre frères, voisins contre voisins… Mais jamais rien de précis. Pour l’instant, ce n’était qu’une rumeur, mais nul ne nous a jamais fait un récit aussi détaillé… (Il secoua la tête.) Cela semble impensable, non ? On dirait que les dieux sont devenus fous…

— C’est ce que je me suis dit aussi, commenta sobrement Pageat.

— Que peut-elle bien vouloir ? reprit Avat d’un ton songeur. Pourquoi une telle conduite ?

— Je me suis tenu face à elle, dit Blade d’un ton posé. C’est une folle, mais une folle très dangereuse, dotée d’un grand pouvoir de séduction. Ce qu’elle veut ? Rien d’autre que de dominer ce monde.

— Mais pourquoi ? reprit une autre demoiselle du village. Qu’a-t-elle à y gagner ? Pourquoi faire le mal alors qu’il lui suffit de se trouver une maison, de travailler la terre ou les arts et de vivre en paix ?

— La paix ne l’intéresse pas, répondit Blade avec un maximum de conviction. Seule la puissance la satisfait.

Il hésita. Jusqu’où pouvait-il aller ? il scruta les visages francs suspendus à ses lèvres et se dit qu’il ne leur devait rien d’autre que la vérité.

— Je viens du même pays qu’elle, reprit-il. Ceux de là-bas n’ont pas votre sagesse. Les gens y sont souvent avides, ils veulent toujours plus de biens, toujours plus de pouvoir… Et pour cela, certains n’hésitent pas à s’accaparer les possessions d’autrui, par la force s’il le faut. Elle est un pur produit de ce monde.

Il y eut des hoquets surpris et terrifiés. Tous se regardèrent. Visiblement, l’idée d’un tel univers les choquait au plus haut point…

— Mais pas toi, non ? demanda une fillette d’une petite voix.

Blade ne put retenir un sourire.

— Non, pas moi. En fait, je préfère nettement votre mode de vie.

Pieux mensonge : il était aussi un pur produit de la Dimension N, accro à l’adrénaline et à ses plongées dans d’autres mondes. Mais s’il avait connu dès l’enfance ce mode de vie paisible et solidaire, nul doute qu’il s’en serait satisfait.

Blade préféra embrayer avant qu’on ne lui demande où exactement se trouvait ce monde qui était le sien :

— Elle ne s’arrêtera jamais, à moins qu’on ne l’arrête. Elle va emmener ses troupes pour marcher sur votre pays et y amener le même genre de destruction qu’elle a fait subir à ces pauvres gens. Je le sais : c’est elle qui me l’a confié. Son emprise, sur ses hommes est fragile, j’ai pu le constater. Et moi, qui viens de son monde, suis le seul qui puisse lui tenir tête. Et pour cela, j’ai besoin de votre aide, la vôtre et toutes les bonnes volontés.

Les pêcheurs se regardèrent une fois de plus. Une fois de plus, Blade retint son souffle. Ce moment était crucial, il le savait.

— Je sais qui pourra t’aider, dit une voix plus grave.

Tous se tournèrent vers l’homme qui avait parlé. Il avait la quarantaine, très grand, les cheveux blonds et longs, un visage en lame de couteau et des yeux noirs intenses. Il évoquait un Viking égaré dans cet univers.

— Ces rumeurs se sont répandues, reprit l’homme. Il était possible qu’un jour, notre monde soit à son tour menacé. Certes, nous n’avions aucune certitude sur ce point, mais vous venez de nous confirmer que la réalité est encore pire que ce que nous redoutions.

— Qui es-tu ? s’enquit Blade.

— Je m’appelle Jorg, et je suis un journalier nomade. Je viens d’un pays situé bien plus au nord que celui de tes compagnons – même si ton monde et celui de cette femme doit être encore plus éloigné. Je suis ici depuis une semaine : ils avaient besoin de mes services pour réparer une barque. Nous autres nomades ne colportons pas que nos propres expériences, mais aussi celle des autres et pouvons à l’occasion servir de messagers. Je ne sais ce qu’il en est chez toi, mais nous aidons nos frères à mieux connaître l’existence de ceux qui vivent loin d’eux. Il arrive que nos récits se recoupent… Et c’est le cas. Il y a bien longtemps déjà, bien avant l’arrivée de cette étrangère, un homme a fait passer le mot parmi les nomades. Si une situation comme celle-ci, où un individu cherchait à asseoir sa domination par la force, devait advenir, tous ceux qui voulaient y résister devaient aller le trouver. Il disait savoir comment éviter la contamination de notre monde. Je crois que ce moment est venu, et que toi, Blade, sembles disposé à mener la résistance.

Blade se sentit envahi d’un fol espoir.

— Qui est cet homme ? et comment puis-je le trouver ?

— Il s’appelle Komas, et dès demain, je te mènerai à lui.

*

* *

Blade se coucha sur la plage au milieu des autres. Il eut du mal à trouver le sommeil. Mille questions s’entrechoquaient dans sa tête. Pouvait-il se fier à ce Jorg ? Pour autant qu’il puisse juger, ce monde ignorait bien des notions, parmi lesquelles le mensonge. Personne n’avait remis en question le récit de leurs aventures, aussi bizarre puisse-t-il paraître. Qui était ce Komas ? Aurait-il vraiment un allié dans le combat qui s’annonçait ?

Le sommeil finit par venir, furtif comme un voleur. Il rêva qu’il avait rétréci jusqu’à prendre la taille d’un cafard et que Rome Sheraton le poursuivait en lui décochant de grands coups de pied pour l’écraser pendant que Pageat chantait des airs à la mode de la Dimension N.


 Chapitre XI

Le réveil du lendemain se déroula à peu près de la même façon qu’à la ferme des trois compères : un petit déjeuner près du feu, où l’on servit la même boisson énergisante dont Blade ignorait toujours le nom et du pain. L’agent du MI 6 put à peine avaler, tant il était nerveux. Il remarqua par contre que le courant passait entre ses nouveaux amis et les pêcheurs. À leur contact, les anciens fermiers semblaient avoir retrouvé une partie de leur bonne humeur.

C’est Jorg qui vint le trouver :

— Tu es prêt à venir avec moi ?

— Oui, mais… Et les autres ?

— Je crois qu’ils sont mieux ici.

En effet, les anciens fermiers semblaient prendre du bon temps alors que leurs hôtes leur présentaient leur matériel de pêche. Pageat, sa compagne et ses enfants pataugeaient gaiement dans les vagues. Bien sûr : c’était la première fois qu’ils voyaient quelque chose de tel. Pourvu qu’ils n’oublient pas trop vite ce qui leur était arrivé ! se dit Blade. Il était content de les voir chasser leurs idées noires, mais le moment venu, il aurait besoin de toutes les bonnes volontés.

— De plus, reprit Jorg, Komas a bien précisé qu’il fallait lui présenter uniquement les chefs potentiels de la résistance. Curieusement, il lui semblait important d’éviter que toute une troupe se présente à sa porte. Il préférait un ou deux individus.

— Sais-tu pourquoi ?

L’homme au physique de Viking secoua la tête :

— Il ne l’a pas précisé, mais je crois qu’il a ses raisons.

Blade acquiesça. Il alla prendre congé de ses compagnons de route.

— Vous n’avez pas l’intention de repartir ? demanda-t-il.

— Pas pour l’instant, répondit Téo. Cette histoire de pêche me plaît bien, j’aimerais apprendre !

— En ce cas, on peut prendre deux phasères ?

— Vas-y ! (Il reprit soudain son sérieux) tu vas revenir, n’est-ce pas ?

Blade y réfléchit brièvement avant de répondre. Mais quoi que puisse lui dire cet étranger, il lui faudrait bien organiser la résistance, comme disait Jorg.

— Oui. Je ne sais pas quand, mais je reviendrai. Cela ne dépend plus de moi.

— D’accord. Je ne sais pas non plus combien de temps on restera. Pour toujours, peut-être. Qui sait ? Je n’ai aucune envie de devenir nomade et ces poissons me plaisent bien. On va peut-être se faire pêcheurs !

Blade lui sourit et posa une main sur son épaule.

— Je reviendrai, ne serait-ce que pour voir ça !

*

* *

Un peu plus tard, Jorg et l’agent secret montèrent sur la selle de leurs montures.

— Est-ce loin ? demanda Blade.

— J’y suis arrivé et en suis revenu à pied, mais à mon avis, avec ces bêtes, on devrait y être en milieu d’après-midi !

— Alors allons-y !

Ils éperonnèrent leurs montures, le grand Viking en tête.

En fait, ses prévisions étaient pessimistes. En alternant entre trot et galop, Blade calcula qu’ils ne mirent guère plus de deux heures avant d’arriver à destination. Une destination assez peu impressionnante par ailleurs : une simple cabane adossée à la montagne au beau milieu de nulle part. C’est pourtant là que Jorg descendit de sa monture. Blade en fit autant :

— Tu es sûr que c’est là ? demanda-t-il.

— J’en suis sûr et certain. Viens ! Il est temps de te présenter Komas !

Et il franchit la porte de la petite cabane. Blade le suivit, quelque peu déçu. Mais il se morigéna : une fois de plus, il ne devait pas se laisser tromper par les apparences. Il le suivit donc, prêt à tout.

 

*

* *

Komas lui-même n’avait rien de bien impressionnant. C’était un homme d’un certain âge, vêtu d’une tunique courte, aux cheveux courts aussi grisonnants que sa barbe. Il se tenait accroupi devant l’âtre de sa cabane, mais lorsqu’il se redressa et s’avança, Blade reconnut la posture et l’assurance de ceux qui font ce qu’il faut pour garder la forme : son pas était aérien, ses gestes amples et déliés, comme un danseur ou un artiste martial.

— Tiens donc, s’écria-t-il. Jorg, mon homme du nord préféré ! Quel bon vent t’amène !

L’interpellé hocha la tête en guise de salut :

— Je crains que ce ne soit plutôt la tempête. Le moment que vous redoutiez est arrivé.

Komas se renfrogna aussitôt.

— Je vois. Et ton compagnon…

L’agent secret hocha poliment la tête.

— Je m’appelle Blade, et je vais vous raconter ce qui m’est arrivé. Ensuite, eh bien, ce sera à vous de décider.

Ils s’installèrent sur des bancs de bois devant la table. Komas leur servit des tasses fumantes de ce liquide fruité qui, décidément, semblait être la boisson nationale.

Blade n’avait certes pas les talents de conteur de Telleo, mais il avait l’habitude des debriefings de J et Lord Leighton. Il fit donc un récit clair, complet et sans fioritures de ce qui lui était arrivé, à lui et ses compagnons d’infortune. Il mit bien l’accent sur le fait que Rome Sheraton entendait bien porter sa guerre dans l’ensemble du pays et assemblait des troupes à cet effet. Il ne fit pas l’impasse sur son combat contre Arghyos, ni sur son issue fatale. Curieusement, là où les paisibles paysans qu’il avait rencontrés jusque-là butaient sur ce genre de concepts, Komas ne témoigna ni incrédulité, ni incompréhension. Blade en conclut qu’il devait avoir déjà été exposé à ce genre de méfaits. Sinon, pourquoi avoir organisé un tel réseau d’information ? Blade conclut son histoire sur leur arrivée en ces lieux et sa rencontre au coin du feu avec Jorg, qui l’avait amené ici. Il se tut. Il avait fait tout ce qui était en son pouvoir. Maintenant, la balle était dans le camp de son interlocuteur.

— Je vois, dit ce dernier. D’après toi ; combien de temps avant que cette armée ne soit en mesure de marcher vers le Sud ?

Blade haussa les épaules.

— Difficile à dire. Tout dépend si leur reine préfère rassembler des troupes en vitesse ou si elle leur donne un maximum de préparation. Ce qui sera difficile, maintenant qu’il lui manque un lieutenant. Quoique, elle ait suggéré qu’elle en avait plusieurs. Dans cette ferme transformée en camp retranché, je dirais qu’elle doit disposer d’une centaine d’hommes au maximum. Mais rien ne dit que ses lieutenants n’ont pas leurs propres camps avec un certain nombre d’hommes à leur disposition.

— Bien. (Komas hocha la tête.) C’est curieux. Toute ma vie, je me suis préparé à un moment comme celui-ci, et maintenant qu’il est là, j’ai du mal à croire en sa réalité…

— Croyez-moi, insista Blade, tout ceci est malheureusement bien réel.

— Je n’en doute pas.

Un lourd silence retomba. Komas semblait perdu dans ses pensées. Puis il se leva d’un bond.

— Soit, puisqu’il faut en arriver là. Mes amis, bien peu d’hommes en ce monde ont vu ce que vous allez voir.

— Qui est ? s’enquit Jorg.

— Un pan de notre histoire. Une ère bien sombre qu’au fil des siècles, nous avons tout fait pour dissimuler. Et il semblerait que ce sinistre passé soit revenu nous hanter.

Komas se leva et alla tirer une tenture à l’autre bout de la pièce, du côté de la montagne. Là où Blade croyait tomber sur un vulgaire débarras, il vit, à sa grande surprise, un couloir sombre creusé à même la roche et soigneusement étayé comme une galerie de mine. Komas alluma une torche et dit d’un ton quelque peu grandiloquent :

— Venez. Il est temps d’invoquer le passé pour s’assurer qu’il nous reste un avenir.

*

* *

L’homme ouvrit la marche, et les autres le suivirent dans la clarté fauve de sa torche. Ils parcoururent un étroit tunnel qui semblait s’enfoncer sous cette montagne noire. Puis Komas se tourna vers eux.

— Notre monde n’a pas toujours été tel que vous le connaissez, dit-il. Aujourd’hui, nous vivons en paix, dans l’affection et le respect des autres. Les simples notions de guerre, de vol ou d’avidité sont désormais étrangères à nos frères. Il n’en a pas toujours été ainsi. Ce que vous allez découvrir est ce qui reste de ce peu glorieux passé.

Et il s’engagea dans l’ouverture d’une grotte plus grande. Là, il tendit sa torche et en alluma une autre. Une sorte de fil d’étoupe devait les relier entre elles, car elles s’embrasèrent l’une après l’autre, décrivant tout le tour de la salle, comme si un porteur de flambeau invisible se chargeait de l’éclairage, créant un effet presque surnaturel.

Mais ce n’est pas pour cette raison que Blade retint un hoquet de surprise.

La salle devait faire la taille d’un stade de football… Mais elle était remplie d’objets disparates. On aurait dit quelque chose entre un musée et un mausolée. Komas s’avança. Visiblement, il leur servirait de guide.

— Fut un temps très éloigné, commença-t-il, ou notre pays était sous la coupe de rois et de reines. Des dirigeants qui, au fil du temps, s’étaient arrogé les pleins pouvoirs, par la force s’il le fallait, et une armée se chargeait de faire régner leur bon vouloir. D’abord, ce système a fonctionné tant bien que mal sous l’égide de souverains éclairés…

Il désigna un tableau de style réaliste. Il représentait ce qui devait être un banquet à la table d’un roi, qui trônait en milieu de table au coeur de ses convives. Ceux-ci avaient l’air de bien s’amuser, mais ils portaient ce qui semblait inconnu en ce monde.

Des armes.

Blade vit toutes sortes de glaives et d’épées et même un arc. Ce qui donnait à penser qu’ils étaient loin d’être aussi pacifiques que maintenant. En effet, en ce temps-là, la notion d’armée ne leur était pas étrangère.

Komas les entraîna vers un autre tableau.

— Notre monde était prospère. Les terres étaient riches, les forêts giboyeuses et, pour les régions côtières, la mer grouillait de poissons.

En effet, le second tableau montrait un port de pêche florissant où s’affairaient de nombreux personnages soigneusement détaillés. Fasciné, Blade comprit que les tableaux se suivaient comme une immense tapisserie d’Aubusson. Sauf qu’ils racontaient l’histoire de toute une civilisation.

— Nos rois et reines respectifs ne s’aimaient pas beaucoup, mais au moins, ils restaient dans les limites territoriales qu’ils s’étaient imposées et pensaient trop à faire la fête pour vouloir en découdre. Il en fut autrement lorsque la population crût dans des proportions déraisonnables.

Un autre tableau montrait le même port, mais cette fois-ci, il y grouillait toute une foule efflanquée, famélique, vêtue de haillons au milieu de bâtiments montrant des signes de dégradation. L’artiste avait réussi à donner l’impression d’une violence sous-jacente, comme si ces gens n’attendaient qu’une étincelle pour s’écharper mutuellement. L’effet en était saisissant.

— Comme la révolte grondait parmi leurs sujets affamés, reprit Komas, les rois et reines sentirent vaciller leur pouvoir. Pour eux aussi, les ressources vinrent à manquer : il devint de plus en plus difficile de se nourrir, se vêtir, se chauffer. Trop exploités, les sols devinrent stériles, les océans déserts. Abattues en masse pour fournir du bois de chauffage et du matériau de construction, les forêts ne cessèrent de rétrécir et, avec elles, la faune qui les peuplait. Les chasseurs revenaient bredouilles. Même l’eau potable vint peu à peu à manquer. On employa des méthodes de plus en plus sophistiquées et mécanisées pour extraire les dernières ressources, mais rien ne pouvait changer leur inévitable érosion. Tout simplement, il n’y avait plus de quoi nourrir et vêtir tout le monde.

Et les tableaux continuaient, chroniquant l’histoire d’un monde s’enlisant peu à peu dans la barbarie.

— Faute de ressources, les rois et les reines décidèrent qu’il n’y avait plus qu’à aller se servir chez les autres. Ils s’arrangèrent pour attiser la haine du peuple, les dressant contre leurs voisins. Pendant qu’ils mouraient de faim, leurs frères d’à-côté se vautraient dans le luxe ! Pis, ils refusaient de partager leur richesse ! C’était faux, bien sûr : au bout d’un moment, le problème devint général. Mais les souverains purent ainsi canaliser la réforme qui grondait.

Un tableau encore plus saisissant que les autres montrait une bataille qui n’était guère plus qu’un pugilat entre miséreux qui n’avaient plus rien de soldats. Ceux-ci employaient des « armes » qui étaient surtout des outils agricoles détournés : des fléaux composés de trois bâtons reliés d’une chaîne, comme ceux des paysans asiatiques, des haches et de rares épées.

— Au bout d’un moment, aveuglés par la haine née des privations, ivres de carnage, nos ancêtres finirent par ne plus savoir qui luttait contre qui. Les frontières s’estompèrent, les nobles et les souverains oublièrent leur statut pour lutter pour survivre, comme les autres. Notre monde n’était plus qu’un gigantesque champ de bataille. Les rhétoriques haineuses qu’avaient employées nos souverains se révélèrent un peu trop efficaces. Plus personne ne cultivait la terre, plus personne ne produisait de biens. Réduits à l’état de bêtes, leurs sujets ne pensaient plus qu’à s’entre-déchirer pour s’approprier les dernières ressources. Les souverains eux-mêmes durent se joindre à la mêlée, mais plus personne ne reconnaissait leur autorité. Les ultimes structures sociales s’effondrèrent et ce fut le début d’un âge des ténèbres qui, dit-on, dura cent ans.

En voyant le dernier tableau, Blade eut un frisson de dégoût. Les créatures qui s’affrontaient dans un paysage d’apocalypse teinté du rougeoiement des incendies évoquaient davantage des goules nécro– phages efflanquées que des êtres humains. Pourtant, ces créatures nues semblaient à peine avoir la force de se battre. Le cœur de Blade se serra. Il devait y avoir une certaine licence artistique dans ce portrait impitoyable évoquant les visions d’un Dante revu par Hyéronimus Bosch, mais sous ce pinceau, ces rebuts humains semblaient plus pitoyables qu’autre chose…

— L’humanité tout entière faillit disparaître, reprit Komas. Nul ne sait combien de nos frères peuplaient ce qui restait du pays lorsque naquit le Conseil des Douze. On ne sait trop comment, mais quelques-uns d’entre nous refusèrent de retomber à l’état bestial. Ils comprirent que continuer ainsi les mènerait tout droit à leur perte. L’histoire de leur rencontre est sujette à bien des extrapolations. On dit que, pour une fois, les Dieux sont intervenus dans le monde qu’ils ont créé : ils ont ravivé dans leurs esprits une étincelle d’humanité et leur ont montré ce qui arriverait si cette folie perdurait. Ou peut-être la résilience de l’être humain est-elle responsable. Quoi qu’il en soit, ils ont décidé de mettre en commun leurs capacités plutôt que de s’entretuer.

Un tableau montrait douze hommes et femmes en haillons, mais indéniablement plus humains que ces goules maléfiques, occupés à remettre en état un village en bord de mer.

— Ils ont trouvé un port à remettre en état. Comme plus personne ne pêchait depuis un certain temps, la population de poissons s’était renouvelée, si bien qu’ils purent tirer leur subsistance de la mer. De même, n’étant plus surexploitée, la terre s’était réparée et était redevenue fertile. D’après les comptes rendus de l’époque, ils durent lutter contre leurs frères revenus à l’état sauvage, mais ont pu convaincre certains d’entre eux, qui avaient gardé une parcelle d’humanité, de les rejoindre. Mais bien sûr, au fil du temps, les attaques se firent de moins en moins nombreuses : les sauvages s’étaient entre-tués en masse, s’adonnant au cannibalisme pour tenter de survivre, d’autres étaient morts de faim, de maladie ou de malnutrition. Pendant ce temps, la communauté des Douze prospérait, au point d’envisager la reconquête de notre monde.

En effet : le tableau suivant montrait une communauté de pêcheurs aussi joyeuse que celles des origines. Le suivant montrait un petit groupe sur le départ dans un chariot tiré par un reptile. Blade supposa qu’il n’était plus de la plume du même peintre : bien que toujours réaliste, le style avait quelque chose de la pompe du Second Empire. Il ne manquait plus que des angelots soufflant dans des clairons dans le ciel moutonneux. Mais peu importe : l’essentiel était dans l’histoire qu’il racontait.

— On ne sait à quel moment nos ancêtres ont passé un pacte. L’histoire n’en a pas retenu le moment exact. Mais les nouveaux colons, ceux à qui leurs parents avaient raconté cette période d’horreur qui avait bien failli précipiter l’extinction de leur espèce, décidèrent de ne pas confier ce savoir à leurs propres enfants. Au contraire, ils choisirent de les éduquer dans des valeurs radicalement contraires à celles qui les avaient presque menées à leur perte. Ces valeurs seraient l’entraide, le respect, la solidarité. En fait, d’après les archives, ils ne pensaient pas aller si loin. Apparemment, leurs enfants les ont surclassés : ils ne pensaient pas qu’on aille jusqu’à abolir totalement la propriété privée, petit à petit, de façon naturelle. Ce n’est que des siècles plus tard, lorsque le pays tout entier fut repeuplé, que germa l’idée des festivals, où seraient mises en commun, puis partagées les ressources de toute une région. De même, c’est au fil du temps que les arts se sont développés au point de prendre l’importance qu’ils ont aujourd’hui, canalisant effectivement les désirs et les aspirations de ceux qui ne peuvent se contenter d’une existence routinière. Le choix s’est fait peu à peu, tout naturellement. Nul n’a imposé un tel mode de vie, ce qui serait impossible : cela est et ne peut être qu’une évolution naturelle de ce que nos pères et les pères de nos pères nous ont inculqué. Ce monde n’est pas parfait, bien sûr. Le peuple souffre toujours de maladies et la violence, quoique rare, n’est pas totalement éradiquée. On est aussi en droit de considérer qu’il est mal de cacher au peuple toute une partie de son histoire. Mais chacun a la possibilité de chercher librement le meilleur moyen d’accéder au bonheur sans empiéter sur celui des autres. Après cette catastrophe, nos pères et mères ont fait un choix de société et, à voir nos contemporains, ce n’est pas le pire qu’on puisse imaginer. Même si, apparemment, il est encore possible de faire appel aux bas instincts de certains individus. L’avidité, la violence ne sont pas morts : ils sont juste dormants, comme des germes de maladie.

Ils en étaient arrivés au dernier tableau, celui où un groupe d’hommes et de femmes montés sur des reptiles traversaient la passe pour reconquérir les terres du Nord.

— Je présume que l’histoire ne s’arrête pas là, remarqua Blade. Le passé n’a pas totalement disparu, cette salle en est la preuve.

Komas acquiesça.

— Bien vu. En effet, nos ancêtres savaient qu’on ne pouvait totalement éradiquer le passé. D’abord, ce serait nier tout un pan de notre histoire. Ce serait promouvoir l’ignorance, même partielle, et un peuple qui ignore tout de son passé peut facilement retomber dans ses anciens travers sans forcément savoir comment les modérer, faute de pouvoir tirer la leçon de ses errements. C’est pourquoi les anciens ont décidé qu’un petit nombre de sages serait nommés Gardiens, les dépositaires de ce savoir interdit. Ils ont trouvé une grotte qu’ils ont aménagée, et créé ce résumé visuel des heures les plus noires de notre monde. Chaque Gardien nommerait lui-même son successeur, choisissant celui qui lui semblait le plus apte, et lui transmettrait ce même savoir. C’est un grand honneur : il s’agit de devenir le récipiendaire d’un savoir essentiel et vénéneux et d’être les Gardiens occultes de la paix de ce monde. Et je suis le dernier. Je ne suis pas encore en âge de me choisir un successeur, mais Jorg me semble parfaitement approprié. Il était d’ailleurs grand temps qu’il apprenne tout ceci au cas où il m’arriverait malheur.

Blade commençait à comprendre. En effet, le plan de ces ancêtres était assez génial dans sa simplicité.

— Mais ils ne s’en sont pas tenus à ce devoir de mémoire, n’est-ce pas ?

Komas eut un sourire.

— Tu comprends vite, Blade. En effet, il ne s’agissait pas uniquement de se souvenir de ce passé peu glorieux. Les ancêtres savaient qu’un équilibre est forcément fragile et que la soif de puissance pouvait ressurgir un jour ou l’autre. Non, suivant leurs directives, il ne s’agissait pas uniquement de se souvenir. Il s’agissait aussi de se donner les moyens de lutter contre toute résurgence de ce qui a déjà failli détruire notre monde. Et c’est pour ça que je dois te présenter la seconde partie de notre mausolée.

 

*

* *

Blade suivit Komas vers l’arrière de la grotte. Là s’ouvrait une autre ouverture donnant sur une salle plus petite. En voyant ce qu’elle contenait, Blade ouvrit de grands yeux. En effet, les anciens ne s’étaient pas contentés de préserver le souvenir de leurs errements, ils avaient conservé de quoi éviter qu’on ne revienne à leurs heures les plus sombres.

C’était une salle d’armes.

Il y avait des épées comme celles qu’il avait vues sur les premiers tableaux, des masses d’armes…

Son regard parcourut tout cet arsenal incongru pour se poser sur une arme en particulier. Et alors, en un éclair, tout un plan d’action se déroula dans sa tête. Il revit toutes les informations qu’il avait accumulées en traversant ce chemin à travers la montagne, et sa stratégie s’imposa d’elle-même.

À ce moment précis, il sut avec certitude comment il allait battre Rome Sheraton et ses troupes. Et si tout se passait bien, il y parviendrait sans même verser une goutte de sang !

Nul doute que ces fameux ancêtres pacifistes dans l’âme l’eussent approuvé !

 


 Chapitre XII

Le soleil se levait, chassant le froid de la nuit. Quelques nuages vaporeux se dissipaient, brûlés par ses rayons incandescents qui faisaient miroiter la surface de l’océan. Une petite brise s’était levée, chargée d’un goût d’embruns.

Blade frotta ses yeux bouffis et contempla son futur champ de bataille. En un éclair, il revit tout ce qui s’était déroulé après sa rencontre avec Komas, qui lui avait dévoilé le passé de leur monde. Tout ce qui l’avait mené jusqu’ici, dans cette aube radieuse.

Les jours avaient défilé dans un épais brouillard de fatigue. Il y avait tant de choses à mettre sur pied, tant à organiser…

Lorsqu’ils étaient sortis de la grotte, Komas s’était précipité vers un meuble de sa cabane. De là, il avait tiré un drôle de dispositif muni d’un embout. Il l’avait amené à l’extérieur… Puis s’était figé un bref instant, le regard perdu dans le vague.

— Qu’y a-t-il ? demanda Jorg.

— C’est étrange, avait dit le vieil homme. Toute ma vie, je me suis préparé à ce moment, comme mon prédécesseur, et celui qui vint avant lui, et ainsi de suite durant des siècles. J’ai l’impression qu’une foule de fantômes se masse derrière moi. Une si longue lignée… Et maintenant que ce moment est enfin venu, j’ai du mal à y croire…

Il se tut un instant. Ni Blade, ni Jorg ne réagirent. Blade ne pouvait parler pour le grand Viking, mais en effet, imaginer cette chaîne se prolongeant durant des siècles, des millénaires peut-être, pour en arriver à ce moment précis avait quelque chose de vertigineux. Blade regarda Komas. C’était un moment intense de recueillement et de communion avec tous ceux qui l’avaient précédé… Qui ne dura pas. Lorsque l’homme ouvrit les yeux, ils brûlaient d’une volonté de fer. Komas se tourna vers les deux hommes :

— Je vous conseille de vous boucher les oreilles, leur dit-il.

En effet ! Lorsqu’il avait soufflé dans l’embout, un son de corne mille fois amplifié avait retenti, faisant vibrer les tympans de l’agent secret. Ce signal avait dû résonner à des kilomètres à la ronde !

Ce qui, comprit-il, devait être son but. C’était un appel.

En effet, au bout d’une heure, une douzaine de nomades, hommes et femmes, se présentèrent à la cabane de Komas. Encore une heure, et ils étaient une trentaine, arrivant l’un après l’autre, essoufflés d’avoir couru. C’était une troupe disparate, nota Blade. Certains portaient de vulgaires pagnes – ou rien du tout d’ailleurs – d’autres des vêtements de styles différents. Peut-être parce qu’ils les avaient glanés aux quatre coins de ce monde ? Mais plus il en découvrait, plus il constatait qu’il était bien plus varié qu’il en avait l’air…

Une fois réunis, le Gardien les harangua avec une fougue de meneur né. Le moment qu’ils attendaient était venu, leur dit-il avec emphase. Ils allaient s’infiltrer dans les terres du sud, observer ce qui s’y passait et s’arranger pour que l’information leur revienne, soit de leur bouche, soit par l’intermédiaire d’autres nomades.

Ils seraient leurs éclaireurs, tout simplement. À en juger leur dialogue, les Gardiens maintenaient une présence constante parmi les nomades. La majorité d’entre eux savait que, lorsque l’appel retentirait, ils seraient mis à contribution dans cette entreprise salvatrice. S’il fallait des armes pour remplir leur mission, il fallait également rester informé des avancées de l’ennemi, afin d’avoir une longueur d’avance. Les nomades avaient l’habitude de courir les plaines, et personne ne s’étonnait de les voir circuler. Le moral de Blade remonta d’un cran. Ces ancêtres avaient tout prévu !

Il y avait aussi un point de ralliement. Également prévu par ce grand dessein préservé au fil des millénaires. Le camp de base s’installerait au pied de la montagne, non loin de la passe de Cyrior. Un fanal brûlerait jour et nuit, appelant ceux qui étaient prêts à se battre. Car tel était l’autre volet de la tâche des nomades. S’ils joueraient le rôle d’éclaireurs, ils devaient également dire à tous ceux qui se refusaient de courber l’échine qu’ils n’étaient pas seuls et pouvaient rejoindre la résistance.

Alors qu’ils avançaient dans la réalisation de ce plan établi des siècles plus tôt, l’admiration de Blade ne fit que croître. Décidément, ils avaient pensé à tout !

Et plus encore, comme il devait le découvrir.

 

*

* *

Ils retournèrent au village de pêcheurs, arrivant à temps pour le dîner. Les habitants semblaient bien connaître Komas et l’accueillirent chaleureusement. Ils firent une place aux nouveaux arrivants sans poser la moindre question. Blade se régala à nouveau de poisson péché le jour même, délice qu’on trouvait rarement en dimension N – du moins pas une chair aussi pure, sans la moindre trace de phosphates ou de pollution !

Un peu plus tard, Telleo les gratifia d’une série de contes. Son talent était tel que Blade se surprit à retenir son souffle ou rire de bon cœur selon les moments du récit.

Blade repensa à ce qu’avait dit Komas dans cette grotte où reposait le passé d’un monde. Non, en effet, cet univers n’était pas parfait. Lui-même, faute d’y être né, n’aurait jamais pu s’en contenter. Mais bon sang, il valait mille fois la peine qu’on lutte pour le préserver !

Un peu plus tard, après le spectacle, Téo vint s’asseoir à ses côtés :

— Alors, dit-il, vous allez contenir cette reine, cette… Celle qui a un drôle de nom.

— Je l’espère, acquiesça Blade. J’ai une bonne idée de ce qu’il faut faire, et j’ai les instruments pour ça. Pourquoi, vous voulez vous joindre à nous ?

Téo le regarda une bonne minute avant de répondre :

— Je ne sais pas. Nous nous devons à nos enfants. Pageat est tombé amoureux de cet océan, je crois qu’il ne voudra jamais repartir. Il connaissait la forêt comme sa poche, mais je ne l’ai jamais vu si heureux, et pourtant, je le connais comme moi-même. Telleo est trop contente d’avoir un nouvel auditoire. Doric, lui, n’est pas en état physiquement. Il a des problèmes de santé qui lui interdisent les efforts trop importants, je te l’avais dit ? C’est pour ça qu’il se consacre à la sculpture et l’herboristerie. Je crois qu’Emli serait contente de te suivre. C’est un bon choix : elle ne manque pas de courage et elle apprend vite. Moi… (Il hocha la tête) Je ne sais pas. D’un côté, j’ai envie de faire payer cher à ces gens qui ont mis le feu à ma maison et détruit une partie de ma vie. Mais… (Il hésita avant de continuer.) Je ne sais comment le dire. Lorsque j’y pense, je n’aime pas trop les émotions que cela évoque en moi. Je n’ai jamais rien ressenti de tel. Justement, c’est comme si j’avais un peu trop envie de me battre, tu comprends ? Je ne veux pas que ces émotions s’emparent de moi. Je préfère les laisser s’éteindre à petit feu. J’ai envie de me battre, mais c’est justement cela qui me dit qu’il vaut mieux que je reste ici. C’est dément, non ?

Oh, non. Blade ne comprenait que trop. Décidément, la sagesse de ces gens simples ne cessait de l’étonner.

— Tu parles d’or, dit-il d’un ton rassurant. Je suis d’accord avec toi. Lorsque tout sera terminé, ces émotions n’auront plus raison d’être. Laisse-les mourir de leur belle mort. De plus…

— Oui ?

Blade eut un sourire :

— Si tout se passe comme je le veux, il ne sera même pas nécessaire de combattre !

 


 Chapitre XIII

Après une nuit sans histoire bercée par les vagues, Komas rejoignit Jorg et Blade. Ils savaient ce qu’ils avaient à faire : Komas emprunta un de ces grands reptiles dont Blade ne savait toujours pas s’ils avaient un nom, et ils repartirent en direction de la caverne. Ils étaient déjà montés en selle – Jorg sur le varan, Blade et Komas sur des phasères – lorsque Emli vint les trouver :

— Si vous recrutez pour le combat, je suis partante !

C’est Komas qui lui répondit :

— Suis le fanal. Il brûlera jour et nuit. Tu ne pourras le rater. Si tu veux toujours nous rejoindre, tu n’auras qu’à te rendre dans la direction qu’il indique.

Étonnée, la jeune femme se tourna vers Blade, qui haussa les sourcils d’un air éloquent. Il ignorait ce qu’était ce fanal. La manie du Gardien de parler par énigme était déconcertante, mais comme il avait déjà prouvé qu’il savait ce qu’il faisait, Blade préférait lui laisser le bénéfice du doute !

*

* *

Quelques heures plus tard, ils arrivèrent en vue de la cabane de Komas. Alors vint la partie la plus fastidieuse de leur odyssée. Il s’agit de sortir les armes que Blade avait sélectionnées pour les charger à l’arrière du reptile. Un travail long, ennuyeux, et pourtant nécessaire, qu’ils terminèrent en milieu d’après-midi. Puis ils remontèrent en selle et suivirent Komas, longeant la montagne pendant plus d’une heure. Blade somnolait quelque peu, bercé par les mouvements réguliers de son cheval, lorsque celui-ci s’arrêta net.

Une fois de plus, l’agent secret en resta bouche bée.

Leur destination était bel et bien un camp d’entraînement ! Certes, il était resté désert pendant des siècles, comme en attestait la poussière omniprésente, mais tout y était. Blade, soufflé, vit des bâtiments de torchis prêts à servir de baraquements, des mangeoires pour les bêtes, même des espaces dégagés en forme de cercles à l’orée de la forêt, sans doute des postes d’entraînement. Un petit ruisseau s’écoulait de la montagne pour continuer en gazouillant dans un lit circulant à même la terre meuble. Plus étonnant encore, un autre bâtiment était creusé dans la montagne elle-même ! Même l’imperturbable Jorg avait l’air soufflé.

Suivant Komas, ils attachèrent leurs montures à des postes qui n’avaient sans doute pas servi depuis des siècles. En effet, à même la roche noire de la montagne, Blade vit s’ouvrir une porte et plusieurs ouvertures rectangulaires minces, camuses, évoquant des meurtrières.

Un dernier carré, se dit-il. En cas d’échec, les derniers défenseurs n’ont plus qu’à se retrancher dans ce bunker et tenter d’emporter avec eux un maximum d’adversaires avant de succomber lorsque, inévitablement, l’eau et la nourriture viendraient à manquer. Une certaine notion de finir en beauté…

Komas paraissait s’amuser des regards stupéfaits de ses deux compagnons.

— Venez à l’intérieur, dit-il. Vous comprendrez encore mieux.

Ils le suivirent dans cet incroyable bunker creusé dans la pierre. A l’intérieur, il y avait une longue salle dénudée, mais avec plusieurs portes du côté de la montagne.

— Si l’on ferme les portes, reprit Komas, ce bastion est totalement imprenable. Permettez-moi de vous faire faire le tour du propriétaire.

Blade ne cessa d’aller de surprise en surprise. Le Gardien désigna un robinet :

— Un approvisionnement en eau directement puisée au ruisseau !

Il ouvrit une porte :

— Encore une cache d’armes. Je crois qu’on en aura suffisamment avec celles qu’on vient d’apporter, puisque tu m’as dit que ton plan ne nécessitait pas un nombre important de combattants.

Il se pencha pour ouvrir une trappe, qui s’ouvrit en grinçant. Elle donnait sur un boyau d’un mètre de diamètre qui s’enfonçait dans le noir.

— Ce couloir débouche à un kilomètre de là. Selon la situation stratégique, on peut y faire passer des provisions pour prolonger le siège à l’infini ou en sortir en masse pour prendre l’ennemi à revers. Enfin…

Il se redressa et alla à l’autre bout de la pièce. Blade eut bien du mal à identifier l’appareillage qui s’y trouvait : un cylindre percé de trous, une trappe évoquant celle d’un vieux four à bois et une sorte de molette. Là, Komas tira de sa poche un morceau de tissu et un briquet rudimentaire semblable à ceux qu’utilisaient Téo et Pageat aussi bien que les pêcheurs. Le tissu prit feu à sa troisième tentative. Le Gardien le souleva et le fit tourner pour s’assurer que la flamme avait bien pris, puis il ouvrit la trappe, le jeta dedans et la referma aussitôt. Puis il ouvrit la molette.

Ils attendirent quelques secondes, puis il y eut un « wouf ! » lointain. Peu après, les trous dans le tuyau de pierre s’embrasèrent, illuminant la pièce d’une lueur cuivrée.

— Et voilà ! dit Komas triomphant. Le fanal est allumé !

— Comment ça ? demanda Blade.

— Viens plutôt voir de tes yeux !

Jorg et lui suivirent le gardien à l’extérieur. Komas leur fit signe de lever les yeux… Pour contempler un spectacle encore plus extraordinaire que ce qu’ils avaient vu jusqu’à présent.

Au sommet de la montagne, une flamme s’était allumée, une flamme bleue et mince de plusieurs mètres de hauteur évoquant les torchères de la dimension N. Elle semblait sortir du néant et planer au-dessus de la pierre noire comme un feu follet spectral. Vu la hauteur du sommet d’où elle débouchait, elle devait se voir de très loin, même des terres du Nord. S’élevant au-dessus des montagnes tel l’œil de Sauron. Blade la regarda, fasciné.

— Le fanal…

— Oui, et assez puissant pour qu’on le voie à des kilomètres. Les nomades vont colporter la nouvelle. Je les connais : il ne faut pas les sous-estimer. Elle va se répandre comme une traînée de poudre. Dès demain, tous sauront que quiconque veut défendre sa liberté n’a qu’à se rallier à ce fanal pour tomber sur les forces de la résistance.

— Comment est-ce possible ? s’enquit Blade.

— Je crois qu’il y a une poche de gaz quelque part là en dessous, un gaz hautement inflammable. Ne me demande pas comment les anciens l’ont découvert ! D’après ce que je sais, la pression fait qu’une fois que la molette est ouverte, le gaz embrasé se dirige vers le haut, et non vers le bas. Sinon, peut-être que la montagne entière exploserait !

Blade regarda cette flamme et hocha la tête.

— Chez nous, nous avons un dicton qui dit : « Si tu veux la paix, prépare la guerre ». Vos ancêtres semblent l’avoir pris au pied de la lettre !

— Peut-être, répondit Komas. En attendant, il va falloir se reposer. Je suis sûr que la journée de demain sera rude. Les volontaires devraient affluer !

*

* *

Et en effet, ils affluèrent.

Dès le matin, ils virent arriver Emli. Puis, en cours d’après-midi, des inconnus et inconnues venus de beaucoup plus loin. Lorsque le soir tomba, Blade se gratta la tête. Ses « troupes » se montaient déjà à une douzaine de personnes ! Comme chacun avait apporté ses propres provisions, le problème de nourrir tout ce beau monde ne se posa pas. On put donc remettre la question au lendemain.

Dès le matin, Komas établit des roulements où un certain nombre de volontaires, réévalué selon le nombre d’arrivants, iraient chercher des provisions dans les communautés voisines pendant que les autres s’entraînaient. Le jour suivant, une autre équipe s’en chargerait, et ainsi de suite. Ainsi, tout le monde recevrait le même entraînement.

Ceci établi, Blade put donc montrer à ceux qui étaient restés le maniement de son arme secrète. Il encocha une flèche dans l’emplacement voulu, banda le manche de bois et l’envoya se ficher dans le tronc de l’arbre qu’il visait.

C’était bien un arc !

Lorsqu’il avait vu le décor de la passe, Blade y avait bien pensé : dans un tel décor, ce serait l’arme idéale pour tenir en respect une force peut-être supérieure en nombre. Or la sagesse de ces ancêtres lui évitait d’avoir à l’« inventer », lui faisant gagner pas mal de temps – et pour un résultat pas forcément probant.

Leurs arcs étaient très simples et sans fioritures : une barre de bois avec une encoche pour la flèche, une corde et des flèches avec un empennage particulièrement long. On était loin des armes de compétition que l’agent secret avait eues entre les mains en dimension N, mais ils étaient assez précis et faciles à l’usage.

D’autres volontaires arrivèrent en cours de journée. Ainsi que le lendemain, et le jour suivant. Au final, Blade se retrouva avec une force d’une centaine d’hommes et de femmes décidés. Ce serait amplement suffisant.

Tous se mirent au maniement de ces armes dont ils ignoraient tout. Blade ne se faisait pas d’illusions : il n’en ferait pas des tireurs d’élite. L’essentiel était qu’ils sachent viser à peu près correctement et tirer avec assez de force. Bien sûr, certains étaient plus adroits que d’autres. Comme l’avait dit Téo, Emli entre autres était plutôt douée. Avec un peu plus de temps devant lui, il aurait pu en faire une archère assez redoutable.

Un temps qu’il était loin d’avoir.

En plus des candidats au combat, des nomades passaient également par le camp pour leur amener des nouvelles de l’autre camp.

Comme il s’en doutait, Rome Sheraton assemblait une force assez importante pour marcher sur les terres du sud et, sans doute, le reste du monde. Avec des conséquences assez drastiques pour le pays tout entier : comme il fallait nourrir cette armée, ses hommes faisaient peser un poids constant sur les paysans. De plus, les recrutements forcés étant monnaie courante parmi tous les hommes valides, on commençait à manquer de bras. Les femmes et les enfants trimaient dur pour maintenir leurs cultures et leurs élevages en ordre de marche… Pour voir des soldats se servir en leur laissant à peine de quoi survivre !

Blade écouta tout ceci. Il reconnut la désastreuse recette qui avait poussé ce monde vers le chaos en des temps lointains…

Mais d’une certaine façon, c’était une bonne nouvelle : la situation ne pouvait se prolonger ainsi. Il ne restait à cette reine de pacotille qu’une seule issue : la fuite en avant.

Et c’est là qu’il l’attendait au tournant.

*

* *

Un beau jour, la nouvelle finit par tomber : l’armée de la « reine » du nord s’était mise en mouvement. Et sa destination ne laissait aucun doute.

La dernière pièce du puzzle venait de se mettre en place…


 Chapitre XIV

À partir de là, tout était allé très vite.

Plusieurs nomades éclaireurs se donnèrent pour tâche de les tenir au courant de l’avance de l’armée afin qu’ils puissent évaluer le temps qui leur restait. Il était évident que, dans un monde comme celui-ci, la progression de plusieurs centaines de lanciers ne pouvait passer inaperçue !

Comme presque tous étaient à pied, leur avance était relativement lente… Et ralentie par les caprices de leur « reine » elle-même aux exigences de plus en plus délirantes ! Elle tenait à circuler sur le dos d’un phasère, mais voulait se faire construire un chariot royal pour ne pas souffrir des cahots et du soleil. Elle s’invitait pour passer la nuit dans des fermes dont elle chassait les habitants, et il lui était arrivé de faire repeindre une chambre dont la couleur ne lui plaisait pas ! Blade sourit à cette évocation. Décidément, cette folle ne comprenait pas qu’en s’aliénant son armée, elle risquait de perdre le peu d’ascendant qu’elle avait sur eux ?

En effet, les jours suivants, plusieurs déserteurs rejoignirent le camp et confirmèrent les rumeurs. Ils parlèrent aussi de l’étrange emprise que la reine exerçait sur ses hommes. Ils avaient vu des amis qu’ils connaissaient depuis des années changer du tout au tout à son contact. Ceux qu’elle appelait ses « lieutenants » étaient pires encore. Ils s’étaient métamorphosés en véritables tyrans, et plus encore depuis qu’ils étaient amants officiels de leur « reine ». Maintenant qu’ils s’étaient débarrassés de son influence maléfique, ces déserteurs pourtant enrôlés malgré eux se demandaient unanimement comment ils avaient pu se laisser embobiner ainsi. Comme s’ils n’étaient plus eux-mêmes…

Blade se demanda ce qu’il fallait en conclure. Était– ce tout simplement l’attrait du totalitarisme ? Ou Rome exerçait-elle un autre attrait, une influence néfaste ? Il repensa, non sans honte, à la façon dont il s’était laissé aller à son contact… N’avait-il succombé qu’à l’appel de ses sens, ou son charisme exceptionnel, dont elle savait jouer à la perfection, avait-il joué ?

Un peu plus tard, ils apprirent qu’elle avait commencé à faire exécuter les déserteurs pris sur le fait. Bien, se dit Blade. Certes, c’était regrettable pour les victimes de ses accès de démence, mais cela signifiait également qu’elle avait de plus en plus de mal à tenir ses hommes. Ce qui jouait en sa faveur…

Parfois, il regardait les sommets escarpés de la montagne et pensait qu’ils étaient là, à relativement peu de distance. Il pouvait imaginer des centaines de lances en mouvement, toutes dressées vers le ciel, comme dans le dessin prémonitoire de Téo. En route vers une collision inévitable…

Puis, un soir, arriva le message qu’ils attendaient. L’ennemi était à leurs portes. L’armée avait établi son camp au pied des montagnes. En toute logique, ils attendaient le lendemain pour franchir la passe de Cyrior.

Tout était prêt. Et pourtant, cette nuit-là, Blade eut bien du mal à trouver le sommeil. Tournant et retournant dans son esprit tout ce qui pouvait mal se passer. Et si cette Rome Sheraton avait déjoué son plan ? Et si, en ce moment même, ses soldats avançaient dans la passe pour les prendre par surprise ? Et si…

Sa nuit fut brève et engluée de cauchemars moites.

*

* *

Et c’est ainsi que, au début d’une belle journée ensoleillée, Blade se retrouvait sur les pentes de cette inquiétante montagne noire, attendant de déclencher son piège.

Peu à peu dans le silence du matin uniquement troublé par les cris des oiseaux et le lointain bruit du ressac, parvint une autre forme de clameur. Des milliers de bruits individuels qui se mêlaient en un bourdonnement informe.

Celui d’une armée en marche.

Blade parcourut des yeux sa troupe disparate. Son regard croisa celui d’Emli, qui leva le menton d’un air crâneur et hocha la tête. Seul l’oeil exercé d’un combattant tel que Blade vit ses doigts trembler légèrement sous l’effet de la frayeur et de l’anticipation. Mais dans ses yeux, il ne lut que courage et détermination. Elle ne flancherait pas. Les autres non plus.

C’était peut-être le moment de sortir un discours historique vibrant d’ardeur afin de galvaniser ses troupes, mais Blade se sentait à court d’inspiration. Il tenta de se souvenir du discours de la Saint-Crépin de « Henry V ». Quoi qu’il arrive, on peut toujours compter sur ce bon vieux William Shakespeare. Mais son cerveau était comme engourdi.

Alors il descendit la pente pour jouer son rôle dans la tragédie qui allait se dévoiler.

Somme toute, la victoire qui, il l’espérait, était à leur portée vaudrait tous les beaux discours qu’il pourrait faire.
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La clameur se fit de plus en plus sonore. Puis elle finit par se taire progressivement. Il y eut quelques chocs étouffés : certains lanciers se cognaient contre les dos de leurs camarades qui s’étaient arrêtés brutalement. Puis le silence retomba. Tous contemplaient ce qui se dressait sur leur chemin.

Un homme. Seul. À quelques mètres de la sortie de la passe. Un homme juché sur un phasère. Et pas n’importe quel homme. Il s’appelait Richard Blade, et il s’adressa à eux d’une voix de stentor qui résonna entre les parois sombres du canyon :

— N’allez pas plus loin ! Je vous en conjure, vous comme vos frères. Je sais que vous n’avez aucun goût pour la violence. Vous avez été trahis par une intrigante et ceux qu’elle a pris dans ses rets. Elle a déjà causé bien du malheur, mais rien qui ne soit irréparable si vous prenez la bonne décision. Votre monde a déjà connu un moment comme celui-ci et a bien failli ne pas s’en remettre. Ne répétez pas les erreurs du passé ! Vous avez certainement des femmes et des enfants qui comptent sur vous et vous attendent. Je vous en conjure, rejoignez-les et oubliez toute cette folie !

Il y eut des murmures dans la foule indécise. Blade avait mis tous ses talents d’orateur dans son discours. Il n’avait peut-être pas les arguments d’une Rome Sheraton, mais ses mots parurent faire leur petit effet. Les lanciers se regardèrent, mal à l’aise. Un ange passa. Puis une voix s’éleva :

— C’est lui ! C’est lui qui a tué Arghyos !

Un phasère vint à l’avant de la troupe, bousculant les hommes sur son passage. Blade se doutait bien de celle qui la chevauchait.

En effet, c’était bien elle. Rome Sheraton en personne.

— Te revoilà, Richard Blade ! lança-t-elle, et l’agent du MI 6 ressentit à nouveau l’étrange attraction qu’elle exerçait. Pour qui te prends-tu ? Plus rien ne peut m’arrêter !

— Si, répondit Blade. Moi. Je vais t’arrêter. Et tu vas repartir avec moi. J’en connais qui seront contents de te revoir.

Blade restait volontairement évasif, mais Rome fit la grimace. Ses mots avaient porté. Depuis combien de temps était-elle sur ce monde ? Curieusement, Blade ne s’était pas posé la question. Des mois ? Des années ? Mais elle n’avait pas oublié ceux qui l’avaient amenée ici. Le génie acariâtre en fauteuil roulant, le flegmatique chef qui avait dû la recruter, l’étrange laboratoire de savant fou dans les profondeurs de la Tour de Londres, les horreurs de la translation… Une expérience qu’il est difficile de gommer de sa mémoire.

Un homme jaillit de la foule, un homme grand, au regard dur. Certainement un des « lieutenants » de sa « reine », Blade n’en doutait pas.

— Alors c’est toi qui as tué Argh, cracha-t-il d’une voix fielleuse. Je suis content que tu sois là, parce que tu me donnes l’occasion de venger mon camarade.

Il s’avança, un sourire mauvais aux lèvres, et tira deux petites haches de lancer. Il n’avait pas l’intention de s’approcher trop près de sa cible. Blade resta de marbre tout en priant le Dieu des agents secrets pour que tout se passe comme il l’avait prévu…

L’homme s’avança d’une dizaine de mètres, se retourna pour vérifier que son armée le regardait, puis leva une hache, prêt à la lancer sur Blade…

Sauf qu’il ne termina jamais son geste.

Il y eut un sifflement. Le lieutenant se figea. Laissa échapper ses haches. Baissa les yeux pour voir la pointe de la flèche qui avait transpercé sa poitrine. Fit un pas en avant… Et s’effondra pour ne plus bouger.

Blade leva les yeux. Sur la crête dominant le canyon, Emli leva son arc en guise de salut. Blade hocha la tête. Elle était la plus douée de tous les archers et avait rempli son office.

C’est alors que ses troupes apparurent des deux côtés du canyon. Ils étaient une centaine, chacun muni d’un arc et de flèches. À une telle distance, face à une masse humaine aussi compacte, ils n’avaient même pas besoin de viser avec précision pour toucher leur cible. Et les lanciers durent le comprendre. Des murmures nerveux se propagèrent parmi les hommes interdits. Blade sentit, presque physiquement, leur hésitation. Il avait réussi à déjouer l’emprise que leur « reine » avait sur eux. Peut-être parce que, pour la première fois, ils affrontaient un véritable danger ? Il était temps d’enfoncer le clou :

— Soldats ! s’écria à nouveau Blade. Ne faites pas un pas de plus. Vous n’avez pas une chance. Nous avons les moyens de vous abattre tous comme cet homme. Est-ce ce que vous désirez ? Non. Pas plus que nous, et pourtant, s’il le faut, nous n’hésiterons pas. Regardez au plus profond de vous. Tout ce que vous voulez, c’est vivre en paix, non ? Votre terre vous attend. Vos familles vous attendent. Vous pouvez mettre fin à cette folie ici et maintenant, sans qu’une autre goutte de sang ne soit versée. Il n’y a pas si longtemps, vous n’imaginiez même pas pouvoir lever la main contre votre voisin, votre frère ! Cette pseudo-reine vous a hypnotisés. Il est temps de vous libérer de son influence maléfique ! Jetez vos lances, retournez chez vous et oubliez tout ce qui s’est passé. Ainsi, votre monde vivra en paix. N’est-ce pas ce que vous souhaitez ?

C’est alors que Rome Sheraton eut un rire de démente, un rire qui fit frémir l’agent secret.

— Qu’est-ce que tu crois avec tes beaux discours ? Ces hommes sont à moi ! Ils se feront tuer sur place pour m’obéir ! Peu importe combien d’entre eux tes archers de merde pourront abattre, il en restera toujours assez ! Ils me sont loyaux ! Ils…

Mais Blade, lui, regardait ses troupes. Des hommes qui se regardaient toujours d’un air abasourdi. De braves gens dans l’âme qui semblaient sortir d’un long sommeil et se demander ce qu’ils faisaient là…

Certains regardèrent Rome Sheraton, qui continuait sa tirade ridicule, avec des yeux nouveaux. Dessillés. Et ils virent ce qu’il en était réellement.

Un spectacle qui ne semblait guère leur plaire.

Blade eut un sourire. C’était la partie la moins évidente de son plan. Et pourtant, elle semblait fonctionner à merveille !

Sa voix fut couverte par une série de bruits qui venaient de l’arrière de la colonne et se répandirent comme un feu de forêt.

— On dirait que ton armée infaillible se fait la malle, remarqua Blade goguenard.

En effet. Les lances pointées vers le ciel se couchaient les unes après les autres alors que leurs possesseurs les posaient pour s’enfuir à toutes jambes. Ce n’était pas des lâches, présuma Blade. Ils s’étaient juste rendus à la raison. Ils n’avaient rien à faire ici. Blade vit les rangs de devant poser à leur tour leurs armes et s’enfuir à toutes jambes.

Il ne resta plus que quatre hommes munis de haches. Sans doute les « lieutenants » de leur « reine ». Ils regardèrent d’un air nerveux les rangs d’archers qui attendaient qu’ils fassent un faux pas. Puis leur reine, qui avait fini par se taire. Puis, à leur tour, ils s’en allèrent plutôt que de finir criblés de flèches. Ils semblaient moins convaincus que les simples lanciers. Blade espéra qu’à un moment donné, ils comprendraient qu’ils s’étaient fait embobiner et reprendraient une existence pacifique.

Il ne resta plus que la reine déchue, juchée sur son cheval, regardant la forêt de lances jonchant le sol. Elle semblait avoir du mal à assimiler ce qui s’était passé.

Dur pour elle.

Au-dessus de leurs têtes, les archers poussèrent de grands cris de victoire. Les connaissant, Blade se dit qu’ils devaient être heureux d’avoir sauvé le monde… Et surtout, de ne pas avoir eu à verser le sang !

Blade eut un sourire carnassier. Son plan avait marché à merveille. Maintenant, il ne restait plus qu’à ramener cette gourgandine en dimension N. Elle n’expierait jamais les crimes qu’elle avait commis en ce monde, mais voir ses rêves de gloire tomber en poussière était déjà quelque chose…

Bien sûr, si toutefois on daignait le ramener dans la dimension N. Sinon, il pouvait toujours avoir recours aux modes traditionnels. Une bonne fessée, par exemple, comme il le lui avait promis…

Mais il n’avait pas à s’en inquiéter. Blade ressentit des picotements familiers. Ceux qui annonçaient le début de la translation. Il faut croire qu’il avait rempli la tâche qui était la sienne dans cette dimension… Qui sait ? Si Rome Sheraton avait disparu à leur première rencontre, sans se voir ainsi humiliée, peut-être qu’un des « lieutenants » de Rome Sheraton aurait profité de sa disparition pour prendre le pouvoir ? Il voyait bien cet Arghyos jouer ce rôle…

Il fallait croire que, dans les dimensions qu’il visitait, il avait un rôle précis à jouer.

Quant à savoir qui en décidait…

— C’est fini, dit-il. Tu repars avec moi.

— Pas question ! s’écria-t-elle d’une voix rageuse. Je vais recommencer ! Je vais lever une autre armée ! Je…

Complètement cylindrée, se dit Blade sans grande cérémonie. Bon, finissons-en.

C’est alors qu’elle fit tourner son phasère… Pour partir au triple galop le long du canyon, dans la direction opposée.

Blade eut un soupir. Décidément, se dit-il en éperonnant sa monture, il y en a qui ne savent pas s’avouer vaincus…

*

* *

Ces chevaux à trois articulations étaient rapides. Très rapides, même.

En tout cas, plus qu’une troupe d’hommes à pied !

L’animal emportant Rome Sheraton avait à peine parcouru quelques centaines de mètres lorsqu’il tomba sur les anciens lanciers. La bête hennit et fit un drôle de bond pour les éviter… et mordit la poussière avec sa cavalière.

La silhouette blonde gicla sur le sol de pierre. Sans douceur. Blade arrêta sa propre monture de façon moins spectaculaire – lui se doutait de ce qui allait se passer et s’était contenté d’une allure plus raisonnable – et en descendit.

Rome se relevait d’un pas mal assuré. Sa jambe portait une longue estafilade et un peu de sang souillait son front. Blade courut dans sa direction. Elle se tourna vers lui et son joli visage se tordit en une grimace de fureur. Elle voulut sortir le poignard accroché à sa jambe, mais Blade s’empara sans mal de son poignet et le tordit. Écumant de rage, la furie tenta de lui labourer le visage à coups de griffe. Les picotements se firent de plus en plus précis. La translation ne tarderait pas.

Tant pis pour sa réputation de gentleman. Blade lui décocha un direct qui la mit K.O., puis la rattrapa alors qu’elle glissait à terre…

En moins d’une seconde, ils avaient disparu tous les deux.

Les quelques ex-lanciers qui avaient assisté à la scène se regardèrent sans comprendre.

— Ce devait être un envoyé des Dieux, dit l’un d’entre eux. Ils les ont rappelés à eux. J’espère qu’elle brûlera en enfer pour ce qu’elle nous a fait faire.

Les autres acquiescèrent.

— Je pense qu’il est inutile de raconter ce qu’on a vu, dit prudemment un autre.

C’est ce qu’ils firent. De toute façon, tous n’avaient plus qu’un désir : oublier qu’ils avaient un jour croisé la route de cette intrigante blonde.
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Une fois descendus de leur poste, les archers se retrouvèrent dans l’incroyable bastion qui les avait abrités.

Là, Komas se tint devant eux une dernière fois :

— Maintenant, dit-il, la menace est écartée. Nos frères ont repris leurs esprits à temps, avec l’aide de ce Blade.

— Où est-il ? demanda Emli. Il va revenir ?

— J’en doute, d’après ce qu’il m’a dit lui-même. Il doit ramener cette intrigante d’où elle vient. Là où elle ne pourra plus jamais nuire à qui que ce soit.

Le visage de la jeune fille s’assombrit.

— Maintenant, reprit Komas, il vous reste encore une chose à faire. Vous devez essayer d’oublier ce qui s’est passé aujourd’hui. Comme l’a dit Blade, notre monde a déjà vécu un moment aussi critique, et a bien failli ne jamais s’en remettre. La seule solution que nos ancêtres ont trouvée pour éviter qu’il se reproduise est de l’éradiquer de notre mémoire collective. Nous allons reprendre le cours de nos vies, dans l’entraide et la solidarité. Vous ne devrez jamais raconter ce qui s’est passé aujourd’hui. Lorsque plus un seul d’entre nous ne sera en vie, tout sera effectivement comme s’il ne s’était jamais produit. Je me charge de ranger ces armes d’où elles viennent. C’est ma mission. J’espère qu’elles ne serviront plus jamais.

La petite troupe commençait à se débander. Tous avaient du mal à partir. Ils n’avaient pas passé beaucoup de temps ensemble, et pourtant, une certaine fraternité s’était instaurée. Komas alla trouver l’une des combattantes.

— Girys, je crois que tu es responsable des peintures du dernier festival ?

— Oui, en effet.

— J’aimerais te commander une toile. Te sens-tu capable de peindre cette bataille telle qu’elle s’est déroulée ?

La jeune femme eut un sourire.

— Avec plaisir.

Komas acquiesça. Ce nouveau chapitre de l’histoire de leur monde devait rejoindre cette salle consacrée à leur mémoire enfouie et servirait à l’édification des Gardiens de l’avenir.

Et puisqu’on en parlait…

Il alla trouver Emli :

— Dis-moi, tu ne manques pas de dons… Il serait peut-être plus prudent pour moi de prendre deux apprentis. As-tu envie de devenir Gardienne ?

Les yeux d’Emli s’illuminèrent :

— Qui dois-je tuer pour ça ?

— Oh, ça ne sera pas nécessaire ! Dès demain, tu aideras Jorg à transporter les armes jusqu’à ma cabane. Lorsque ce sera fait, j’aurai une longue histoire à te raconter…
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— Richard ! Richard !

Blade ouvrit les yeux… Et se retrouva dans un lieu bien familier : le laboratoire du projet DX. J, Leighton et Shadwick l’entouraient, le front barré d’un pli soucieux.

— Ah ! il reprend ses esprits ! dit Shadwick.

— Bravo, mon vieux, s’écria J. Vous avez réussi ! Vous allez tout nous raconter… Et elle aussi. Voilà un debriefîng qui s’annonce intéressant !

Blade souleva la femme qui se trouvait toujours dans ses bras. Sa tête roula en arrière.

— J’ai bien peur qu’il n’y ait pas grand-chose à en tirer, déclara-t-il. Votre cobaye est peut-être partie, mais je crains qu’elle n’ait pas supporté le retour. Son cerveau a disjoncté.

En effet. Les yeux grands ouverts de Rome Sheraton étaient vides, dépourvus de toute étincelle de vie.

Elle n’était pas morte, mais elle était désormais mûre pour rejoindre dans un asile les autres expériences ratées des débuts du projet DX.

Les trois hommes s’affairèrent autour d’elle pendant que Blade allait se rhabiller. Lorsqu’il sortit de la salle servant de vestiaire, il les trouva la mine bien sombre.

— Pourtant, les tests étaient concluants, dit J.

— C’est peut-être la contrariété qui a nui à la recorporation ?

— Comment ça ?

— C’est une longue histoire…

 

*

* *

Le debriefing fut interminable. Les trois hommes revinrent sur chaque détail de son histoire afin de découvrir le pourquoi de ces ratés de translation. Ils s’intéressèrent surtout à l’épisode où Rome Sheraton avait littéralement repoussé Blade. Bombardé de questions, Blade y répondit du mieux qu’il put jusqu’à ce qu’ils finissent par tourner en rond. Il jeta alors l’éponge :

— Je n’en sais pas plus, dit-il. Pour l’instant, ce sera un mystère de plus, comme le fait que toutes vos tentatives pour me faire emporter des objets ont échoué. Peut-être en apprendra-t-on davantage par la suite ? Maintenant, je suis fatigué.

En sortant de la salle de réunion, Blade désigna le corps prostré de Rome Sheraton :

— Et pour elle ? Qu’allez-vous faire ?

— Voyons, Richard ! le morigéna J. Nous sommes encore des membres des services secrets !

Blade hocha la tête.

— Pourtant, faire disparaître des gens n’est plus vraiment d’actualité…

— Qui vous parle de disparaître ?

 

*

* *

Un peu plus tard, il sortait de l’ascenseur et de la Tour de Londres. Après l’air immaculé de ce monde sans nom, celui de la capitale anglaise lui parut être un vrai bouillon de culture, mais il était néanmoins content d’être chez lui. Après un bon curry, il alla boire une pinte de Guiness à l’Intrepid Fox et, une chose en amenant une autre, finit sa nuit avec une rockeuse tatouée de partout.

Les jours suivants, Blade suivit la presse people avec un intérêt qui ne lui ressemblait guère. 48 heures plus tard, la nouvelle tombait : l’héritière Rome Sheraton avait été retrouvée dans un état critique. On pensait à une overdose d’une drogue quelconque qui lui aurait frit le cerveau, mais les chimistes et docteurs se perdaient en conjectures quant à deviner sa nature. Bien sûr, son père lui paierait les meilleurs médecins. Blade hocha la tête. Il est probable qu’ils ne pourraient rien faire, sinon, J ne l’aurait pas lâchée dans la nature.

Un peu plus tard, il apprit que les spécialistes les plus cotés au monde avaient obtenu des progrès, mais qu’elle s’était retranchée dans un monde imaginaire où elle prétendait être une reine d’un pays de conte de fées. Ce qui ne lui arracha même pas un sourire, tant la mascarade télévisuelle qui avait précédé l’annonce eut tout pour l’écœurer. Entre les larmes de crocodile des « grandes amies » jouant des cils et les docteurs heureux de se faire mousser avec de grands mots, tout le monde tirait la couverture à soi, comme des requins cherchant à arracher chacun un morceau d’un malheureux tombé à l’eau.

Du coup, il en vint presque à porter sur elle un regard moins sévère. Pouvait-il vraiment lui en vouloir de ne pas avoir voulu rejoindre ce monde factice et infantilisant suintant de vulgarité ? Et lorsqu’on est forcé d’évoluer depuis l’enfance dans un univers comme celui-ci, quelles traces indélébiles cela peut-il laisser sur une personnalité en cours de développement ?

Des questions sans réponse. Le cirque médiatique se trouverait de nouvelles Chimène pour alimenter sa machine à broyer.

En voyant le reste de l’actualité, composé de guerre, de menaces écologiques et de politiciens dont une bonne partie semblait mûre pour l’asile, Blade en vint presque à regretter ce monde sans nom où régnait la paix. N’aurait-il pas mieux fait d’y rester ?

Et qui sait ? Peut-être qu’un jour, il y retournerait ?
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